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PERSONNAGES. 



OLIVIER , artiste eu tous genres, Bohôme (:^2 aus). MM. GniiviKR. 

DU VAL jeune , propriétaire en Normandie ( 35 ans ) . Julien -Mah y 

DUVAL aîné , banquier à Paris ( 50 ans ) Deltombiî . 

BÉGHEREL , docteur à Paris ( 40 ans ) Devaux. 

FKAîsCISQUE , Bohôme ( 30 ans ) Romanvillf . 

M«« DUVAL jeune (25 ans ) MM»'^" A. I*kbiun. 

ÉVELINE, fille de Duval aîné ( 18 ans ) Fbomentin. 

THÉODORA , sœur de Francisque (24 ans) Deltombe. 

ALICE, fille de Duval aîné ( G ans) lo rc-ie Lamdebt. 

UN DOMESTIQUE. 

UNE FEMME DE CHAMBRE. 



La scène se passe en Mormandie, dans la TiUa de Duval Jeune, près d'un petit 
port de mer. 



Les personnages sont placés dans l'ordre qu'ils occupent sur le théâtre, 
à partir de la gauche du spectateur. 

Les chuDgemeuts de position sont indiqués par des renvois au bas des 
pages. 
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BOHÊME ET NORMANDIE. 



ACTE PREMIER. 



le UiAâtre représente l'entrée il'nn parc ; an fond et on pen vers la ganebe , une 
grlUe ouverte ; an premier plan et vers la droite , nne liabitatlon élégante avec 
perron ; à gaoclie , commeneement des espaliers , dn potager, etc. ; sur le devant 
et à ganche, des clialses de jardin , un gnértdon rastliiae snr lequel sont des 
broderies , des tapisseries , des livres , des brochures , des Journaux. — Au 
lever dn rideau, Olivier , assis en dehors de la grille , est occi^ à dessiner le 
iMTsage ; au moment où Duval jeune apparaît sur le perron , il tourne les eux. 
de ce côté , se lève et entre. 



SCÈNE ^^ 
OLIVIER , DUVAL jeune. 

OLIVIER. 

Je ne me trompe pas : sm* ce seuil somptueux 
C'est toi que je retrouve , ami des temps joyeux , 
Cher Duval ! 

DUVAL JEUNE. 

Ce n'est point une vaine apparence ! 
C'est toi ! mon Olivier ! mon compagnon d'enfance : 
Le fou , Tenfant léger, monsieur l'insoucieux , 
Ainsi que t'appelait d^un ton sentencieux 
Notre vieux professeur. Approche , etpr^ds ce siège , 

(Ils s'asseyent «.) 
Et puis causons ainsi qu'autrefois au collège. 
Je suis ici chez moi ; je puis , sans vanité , 
Te faire les honneurs de l'hospitalité. 

OUVIER. 

Chez toi ! dans ce castel ? Diantre ! tu fis fortune? 

DUVAL JEUNE. *» 

Je n'en eus pas besoin : mon père en avait une ; 

Nous l'ignorions alors , n'en ayant nul souci. 

Toi , tu n'es pas , j'espère, à plaindre , Dieu merci ? 



I Duval ieune, Olivier. 
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6 BOHÊME ET NORMATïDIE. 

OLIVIER. 

Ah ! moi , c'est différent ; c'est un peu moins sonore : 
Mon père n'avait rien... et moi , j'ai moins encore. 
Ce que j'en dis n'est pas im reproche , il s'en faut, 
Et je trouve très bien ce qui se fait là-haut. 
Le ciel savait qu'il faut que rien ne me dérange. 
Or, du bien me serait d'un embarras étrange ; 
D'ailleurs , n'ai-je pas plus d'une propriété? 
J'ai le soleil , la mer, l'air et la liberté ; 
J'ai pour l'été les bois et les plaines fleuries; 
J'ai pour l'hiver le Louvre avec ses galeries , 
Les monuments des arts , les châteaux , les palais , 
Tout ce que l'on admire , enfin , à peu de frais. 
Les forêts de l'Etat me donnent leurs ombrages , 
Et Tartiste au Salon m'expose ses ouvrages ; 
La Seine me convie à rêver sur ses bords... 
Bref ! j'ai le bien de tous. Est-ce assez de trésors? 

DU VAL JEUNE. 

Toujours le même ! ... A moins que tu ne sois, en somme , 
Devenu plus léger en devenant un homme. 
Voyons , comment vis-tu? 

OLIVIER. 

Chaque jour a son gain. 

DUVAL JEUNE. 

Fort bien... celui du jour, mais pas du lendemain. 
Enfin , quel est ton art ? 

OLIVIER. 

Aucun et tous. Exemple : 
Hier , j'ai dégrossi la colonne d'un temple ; 
Demain, dans un concert, au chef-lieu de canton 
Je ferai retentir ma voix de baryton ; 
Aujourd'hui , j'ai recours à mon pinceau fidèle : 
Je croquais ton vallon dans une humble aquarelle. 
Je pratique au besoin le culte des neuf sœurs , 
Pour doter de mes vers messieurs les confiseurs. 
Rien ne m'arrête , rien ne me blesse , m'étonne. 

( Il se lève. \ 

Que dirai -je?... J'ai fait, l'an dernier, à l'automne. 
Mon tour de France avec des rapins ambulants , 
Posant en maillot chair dans les tableaux vivants. 






ACTE I«', SCÈNE F«. 
DUVAL JEUNE. 

ids garde ! quelquefois, et par pure bravade, 
on insouciance on fait un peu parade, 
on voulait pourtant être de bonne foi , 
t-être avouerait-on qu'un tout petit chez soi 
os libres élans ne ferait point injure. 
Qour de posséder est dans notre nature. 

OLIVIER , ironiquement. 

, la propriété par l'occupation 

réé ce grand mot: Civilisation! 

a ! je suis un peu fort sur l'histoire du monde... 

monde social... 

DUVAL JEUNE , riant. 

Ta science est profonde. 

OLIVIER. 

it du vrai Pufiendorfif , c'est du Bentham tout pur. 
xtant , je prise peu ce prosaïsme obscur. 

DLTAL JEUNE. 

'y guettais. Voilà le grand mot : prosaïsme î 
style du jour même on dit : positi\isme. 
rat ! Mais ferais -tu des bustes , des tableaux , 
irrais-tu contempler des palais , des châteaux , 
LS tout ce que pourtant ta verve satirique 
aseavec dédain du nom de prosaïque? 
s , sur ce terrain- là , j'aurais par trop beau jeu ; 
me mieux essayer de te montrer un peu 
î tout n'est pas toujours étroit , sec et ^'ulgaire , 
is le rôle abaissé de ce propriétaire , 
brave possesseur dont tu fais aujourd'hui , 
is merci ni pitié , le iyj^e de l'ennui . 
ire discussion ressemble à la querelle 
xe l'amour honnête , ostensible , fidèle , 
celui qui , fatal au repos des époux , 
is fixité, sans frein, vît aux dépens de tous, 
premier, disait-on , est sans ardeur ni sève ; 
autre les élans , l'émotion , le rêve ! 
)endant un auteiu*, justement applaudi , 
théâtre a prouvé qu'un père , qu'un mari , 
it, à l'esprit troublé d'une femme inquiète , 
ievenir bientôt le seul , le vrai poète ! 
l'avais le secret de ces vers éloquents , 
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Je voudi'ais démontrer, ainsi que je le sens , 
Que la propriété même a sa poésie. 

OLIVIER. 

Joli sujet de vers et thèse bien choisie 1 
Invoquer les amours, belle comparaison ! 

DUVAL JEUNE. 

Crois- tu qu'on n'aime pas son jardin , sa maison , 
Ses prés , ses bois , ses fleurs ?... 

OLIVIER. 

Bast! ton propriétaire 
Est un musicien dont Toreille préfère 
Le tocsin de Targent au chant du rossignol. 
Et voilcà ce que c'est que ton amour du sol ! 

DUVAL JEUNE , se lovant. 

L'amour du sol ! Ce mot, je l'accepte. La terre , 
Uni nous donne ses biens , est aussi notre mère ; 
No peut-on pas aimer celle qui fait mûrir 
Dans son sein maternel des finiits pour nous nourrir? 

OLIVIER. 

Mais vous êtes alors des enfants sacrilèges ! 
Car, pour vous composer vos petits privilèges , 
Vos petits biens dont seuls vous cherchez à jouir, 
Je vous vois morceler, étriquer à plaisir 
Cette terre puissante, aux beautés naturelles; 
Cette mère adorée, aux formes solennelles. 
La serrant à l'étroit dans vos murs , vos fossés , 
A votre taille ainsi vous la rapetissez : 
Vos bornes , vos barreaux et toutes vos clôtures 
Rident partout son front de leurs mille hachures : 
D'un damier, grâce à vous, elle m'offre l'aspect; 
Vous la gâtez enfin ! voilà votre respect ! 

DUVAL JEUNE. 

Injuste! c'est par là qu'elle devient féconde. 
Vas-tu pas regretter la naissance du monde, 
Les splendeurs du chaos et ces arbres géants 
Qui pour tes deux repas te serviraient des glands? 

OLIVIER. 

Eh bien ! veux-tu savoir ce que de loi je pense ? 

De la propriété , suprême jouissance , 

Tu n'es que l'humble esclave ! Au-delà tu ne voi 



ACTE I«^, SCÈNE r«. 

Rien de bon ; Funivers est dans ce coin pour toi. 

Aussi que d'embarras et de tracasseries ! 

n faut faire aigourd'hui couvrir les vacheries ; 

La gouttière est à jour, le mur est ébranlé; 

La lucarne du toit a son carreau fêlé ; 

Et nulle autres détails encor plus grandioses. 

Oui , tu vis dépendant de ces charmantes choses. 

DUVAL JEUNE. 

Au contraire , je dis que Theureux possesseur 

Est plus libre que vous : il est maître et seigneur ; 

Dans son droit absolu de sa terre il dispose : 

Ilpeut créer, détruire... et c'est bien quelque chose. 

Ce bonheur ignoré par toi , je le connais. 

Vois ces jardins , ce parc , ces vergers , ces bosquets... 

J'ai tout créé : le tertre aux pentes inégales , 

Les chemins sinueux se tordant en spirale» , 

Et la grotte d'écaillé aux reflets argentés , 

Ces bois de toute essence et leurs variétés , 

Bois agrestes , fourrés de joncs-marins , de ronces ; 

Bois groupés en taillis, alignés en quinconces. 

Puis ne comprends-tu pas que la propriété 

A dans ses attributs la perpétuité ? 

Tiens! ce même platane , encor dans sa jeunesse , 

Étendra sur mon fils son ombre plus épaisse. 

OLIVIER. 

Ah ! c'est juste! ton fils ! je l'aurais parié , 
Le classique Duval doit être marié. 

DUVAL JEDNE. 

Classique ! 

OLIVIER. 

C'est ton nom d'autrefois. 

DUVAL JEUNE. 

A notre âge, 
Après trente ans il faut songer au mariage ; 
On peut même à bon droit attendre moins longtemps. 
Moi , je m'y pris plus tôt , et mon fils a cinq ans. 

OLIVIER. 

Cinq ans! et je suis sûr que son esprit t'enchante. 

DUVAL JEUNE. 

Pourquoi pas? c'est pour lui que je bâtis , je plante. 
Là par le souvenir il me retrouvera. 
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Et les tiens sauront-ils où ton pied se posa 
Seulement? 

OLIVIER. 

Que dis- tu? mes enfants! en aurai -je? 
Question sur laquelle im doute encor m'assiège 
Et que je ne veux pas résoudre de longtemps! 
Diable! mon cher, tu vas bien vite... mes enfants! 

DUVAL JEUNE. 

Allons ! tu vaux bien mieux que tu ne veux paraître. 

OLIVIER. 

Mon Dieu ! non ; mais adieu ! de ce site champêtre 
Je veux tracer l'esquisse , et je m'en vais là-bas. 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! va; moi, je vais voir pousser mes hlas. 
Mais quand tu vas avoir saisi ton paysage , 
Tu me reviens dîner ? 

OLIVIER. 

Moi dîner chez \m sage ! 

DUVAL JEUNE. 

Et pour punition , disputeur entêté , 
Tu goûteras les fruits de la propriété. 

OLIVIER , sortant par la grille. 

A tantôt donc! 

DUVAL JEUNE, seul. 

Joyeux garçon , mais triste vie ! 
Il le reconnaîtra plus tard.' 

SCÈNE IL 

DUVAL JEUNE, M™« DUVAL, sortant de la maison. 
DUVAL JEUNE , allant au-devant de sa femme . 

Ma chère amie, 
Je t'annonce un convive. 

M'ne DUVAL. 

Ah! qu'est-ce? 

DUVAL JEUNE. 

Un inconnu 
Pour toi. C'est un ami que je n'avais pas vu 
Depuis quinze ans , peut-être , et qui par sa présence 
M'apporte du passé la vive souvenance ; 



ACTE !«»•, SCÈNE II. 11 

Un ami retrouvé , qui rappelle le temps, 
Des premières ardeurs et des premiers élans. 
, Tu le recevras bien : c'est im garçon que j'aime. 

M- DUVAL.* 

Sans doute ! et son état? 

,, DUVAL JEUNE. 

C'est im vivant problème : 
.^ Il rime , il sculpte , il est peintre , musicien ; 
'^ Un esprit propre à tout, et qui n'excelle en rien; 
Un artiste en tout genre , ou du moins il s'en pique. 

■' M»« DUVAL. 

Mon Dieu! quel compagnon et quel hôte excentrique î 

DUVAL JEUNE. 

Sois sans prévention, car, quels que soient son sort, 
Ses défauts, ses travers, ses goûts, c'est un cœur d'or 
Avec lequel dix ans sympathisa mon âme. 
Ainsi... 

M-« DUVAL. 

Ce mot suffit, monsieur : de votre femme 
Il aura le suffrage et sera bien traité. 
Je te quitte; aujourd'hui je n'ai pas visité 
Mes élèves. 

DUVAL JEUNE. 

Lesquels? 

M«« DUVAL. 

La petite famille 
Eclosehier, et qui déjà chante et babille 
A mes côtés. 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! nous irons tous les deux. 
Le soleil renaissant darde ses premiers feux ; 
Je veux accompagner ta coiu-se printanière : 
Nous irons entr'ouvrir les vitres de la serre , 
Donner l'entrée à l'air , à la douce chaleur 
Qu'aspirent au printemps nos arbustes en fleur. 

Moïc DUVAL , prenant le bras de Duval jeune. 

Viens donc en attendant notre nouveau convive... 
L.a douce promenade! 

(Fausse sortie.) 
DUVAL JEUNE , regardant à droite. 

Eh ! mais qui nous arrive ? 

2 
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M»» DUVAL. 

C'est ta nièce Eveline avec sa jeune sœur. 
SCÈNE m. 

DUVAL JEUNE , ÉVELINE , ALICE conduite par une femme 
de chambre , M»« DUVAL. 

ALICE, courant à M"»« Duval. 

Bonjour, petite tante! embrasse-moi. 

M"» DUVAL , l'embrassant. 

Cher cœur! 

ÉVEUNE. 

Ah ! nous vous surprenons. 

M-" DUVAL. 

Oui ; seules, sans ton père? 

DUVAL JEUNE. 

Nul accident fâcheux n'a retenu mon frère? 

ÉVÈLINE, montrant Alice. 
Nous le devançoné , grâce à cet enfant gâté 
Qui se plut tant ici , Tan dernier, à Tété ; 
Depuis ce temps de vous elle parlait sans cesse... 

AUGE. 

Et puis du beau jardin! 

ÉVEUNE, à M»« DuvaL 

Tu connais la faiblesse 
De mon père pour elle : elle a voulu partir , 
n a fallu céder. 

M«« DUVAL , embrassant encore Alice. 

C'est un charmant désir, 
Chère enfant! * 

ÉVELINE , à la femme de chambre. 

Conduis-la. 
( La femme de chambre et Alice entrent dans la maison ) . 
DUVAL JEUNE. 

Quand donc viendra mon frère ? 

ÉVEUNE. 

Vous le verrez bientôt : une importante afEaire 
De Bourse , d'actions, de transfert , de report, 
Que sais-je ? le retient pour quelque temps encor. 



ACTE I", gCÈNE IV. 13 

DUVAL JEUNE. 

C'est bien lui : posséder est une jouissance; 
Mais les tourments sont près lorsque Texcès commence. 
Il ne se lassera jamais de s'enrichir 
Et d'augmenter son bien sans savoir en jouir. 
Enfin, tu nous viens : c'est une bonne journée. 
( A sa femme et à Ëveline. ) 

Eh bien! restez; j'irai seul à notre tournée. 

( Il sort par la gauche. ) 

SCÈNE IV. 

ÉVELINE, M«>« DUVAL. 
É VELINE , prenant la main de M"»« Duval. 

Ma chère tante! 

( Elle regarde sur le guéridon. ) 

Tiens ! ces dessins sont jolis. 

M""» DUVAL , lui montrant un siège prùs du guéridon. 

Sieds-toilà... conte-moi ce qu'on dit à Paris; 
Cause tout en faisant des points à mon ouvrage. 

(M"»« Duval s'assied en face d'Evelinc.) 
ÉVELINE. 

Eh bien 1 il est pour moi parlé de mariage 
Plus que jamais. Tu sais que de nombreux partis 
S'offraient de toutes parts. Eh bien! je 

M™» DUVAL. 

Tu choisis? 

ÉVELINE. 

Oui! 

Mme DUVAL. 

Dans ce choix au moins le cœur parle et te guide? 

ÉVELINE. 

Pas trop; mais il est temps qu'enfin je me décide. 
Sais- tu que maintenant j'ai plus de dix-huit ans? 

M-no DUVAL ^ ironiquement. 

Certe , il est imprudent d'attendre plus longtemps. 
Et quel est le mortel trop heureux?... 

ÉVELINE. 

Oh ! ma tan le , 
Que d'une nièce en peine à son aise on plaisante , 
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Quand on a , comme toi , cette insigne faveur 
Fêtre unie à Tépoux qu'appelait notre cœur ! 

M- DtJVAL. 

N'aimerais-tu donc pas l'époux qu'on te destine? 

ÉVELINE. 

Ilne me déplaît pas. 

M- DUVAL. 

Oh 1 ma pauvre Eveline , 
L'éloge est un peu mince ! 

ÉVELINE. 

Enfin! 

M- DUVAL. 

Son rang ? son nom ? 

ÉVELINE. 

Moitié d'agent de change , et riche , et de bon ton ; 
Monsieur Charles Rocheux... Mais tu peux le connaître ; 
Quand tu vins à Paris , l'hiver dernier, peut-être 
Tu l'auras vu ; déjà par mon père accueilU , 
Il fréquentait alors nos salons le jeudi... 

M- DUVAL. 

Oui , ce jour réservé pour les gens qu'on estime , 
Où l'on ne recevait qu'un petit cercle intime 
D'à peu près cent amis. Non , dans ce mouvement , 
Pour des yeux de province encore étourdissant , 
Où l'on voit à chacun même air, même langage , 
Même habit , mêmes gants , presque même visage , 
Je n'ai pas distingué monsieur Charles Rocheux. 

ÉVELINE. 

Dans un mois , si tu viens , tu le connaîtras mieux. 
La promesse sera bientôt ofQcielle; 
Mon père vient ici t'en porter la nouvelle. 

M- DUVAL. 

Pauvre enfant ! faut-il craindre ou te féUciter ? 
Un hymen sans amour... pourquoi tant te hâter? 
Toi si jeune! 

( Elles se lèvent. ) 
ÉVELINE. 

Ma tante , ou plutôt mon amie , 
Avant de me blâmer, comprends-moi , je t'en prie ; 
Mon cœm* s'est pour le tien plus d'une fois ouvert. 
Pendant sept ans tu sais tout ce que j'ai souffert: 
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La perte de ma mère !... une prompte alliance 
D'une enfant préférée amenant la naissance. . . 
Mon père , grave et froid, n'ayant quelque douceur, 
Quelques accents émus que pour ma jeune sœur... 
Car si pour toutes deux il a de la justice , 
Pour moi , c'est le devoir ; c'est l'amour pour Alice. 

M- DUVAL. 

Mais tu l'aimes , ta sœur? 

ÉA^ELINE. 

Oh ! j'aurais beau souffrir, 
Ma chère Alice , avant de pouvoir te haïr ! 
Du tourment que j'endure elle n'est point la cause. 
Mais c'est humiliant de voir qu'en toute chose 
Une enfant de six ans domine la maison , 
Que son caprice en tout soit la grande raison. 

M-« DUVAL. 

N'importe t attendre encor m'eût paru bien plus sage. 

ÉVELINE , avec un soupir. 
Non , j'ai promis. 

{ Elles remontent le théâtre. > 

M«« DUVAL, regardant à la cantonnade à droite. 

Eh ! mais quel charmant attelage 
De chèvres en harnais ! 

ÉVELINE. 

C'est encore im désir 
De notre Alice : il a fallu faire venir. 
Tout exprès de Paris jusques en Normandie , 
Cet équipage nain , nouvelle fantaisie , 
Pour en user ici durant notre séjour. 

M»« DUVAL. 

Ah 1 vraiment! 

( Elles redescendent ^ ) 
ÉVELINE. 

Tu vas voir ; nous étions , l'autre jour, 
Au bois toutes les deux , lorsque cet équipage 
Vint à passer ; avec des enfants de son âge 
Ahce y monte : l'im cocher, l'autre chasseur, 
Elle se prélassant à la place d'honneur... 
Mon père nous rejoint au sortir de la Bourse , 
La trouve heureuse et hère au milieu de sa course; 

ï M"" Duval , Éveline. 
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Il applaudit d'abord ; mais, quand vint le dùparL, 
Elle ne voulut plus descentlre de son char. 
Il fallut Tacheter, et séance tenante, 
Pour qu'Ahce à Fhôtel put rentrer triomphante. 

M-e DUVAL. 

Tout , chèvres et voiture ? 

ÉYELINE , montrant à droite. 

Et tu les vois là-bas. 
Veuille nous pardonner ce nouvel embarras ! 

SCÈNE V. 

DUVAL JEUNE, LE DOCTEUR, M'«« DUVAL, ÉVELINE. 

LE DOCTEUR , saluant. 

Mesdames... 

M™«= DUVAL. 

Le docteur ! Oh! Taimable surprise! 

DUVAL JEUNE. 

D'amis inattendus le ciel nous favorise. 

LE DOCTEUR 

D'après ce qu'on nVa dit , c'est une invasion: 
Nous allons pour le moins afïamer la maison. 

M«« DUVAL. 

\'ous serez indulgent , docteur , je vous en prie. 

DUVAL JEUNE. 

Bon! ainsi que la foi , l'amitié multiplie. 

M"'« DUVAL , emmenant Eveline. 

C'est fort bien ; mais, malgré ces bibliques raisons , 
Pour aider au miracle un instant nous sortons. 

( Elles rcuirent dans la maison. ) 

SCÈNE VI. 

DUVAL JEUNE , LE DOCrEUR. 

LE DOCTEUR. 

J'ai donné pour huit jours relâche à nies malades. 

DUVAL JEUNE. 

C'est , ma foi ! très commode. 
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LE DOCTEUR. 

Et de mes promenades 
Lapremiièrc est pour toi. 

DUVAL JEUNE. 

Mais ce n*est pas assez : 
Dis la seule... Huit jours sont si vite passés ! 
Songe donc : je te vois ime fois chaque automne ; 
Tu viens plus tôt, tant mieux ! ici je t'emprisonne. 

LE DOCTEUR. 

Le cachot est charmant le geôlier amical ; 

A me violenter tu n'auras pas grand mal. 

DUVAL JEUNE. 

Quand je ne te vois pas , c/est qu'il manque à ma vie 

Le doux enseignement de ta philosophie , 

Qui , toute aimable , toute hmnaine , sans roideur , 

N'en a pas pour le bien une moins sainte ardeur , 

Un mépris moins profond contre toute injustice , 

Mais sait d'un vain courroux faire le sacrifice ; 

Qui , sans rompre en visière et pour combattre mieux , 

Voit les vices de près, s'installe au milieu d'eux ; 

Aux éclats de son cœur sait mettre une sourdine , 

Mais attaque à bas bruit le mal en sa racine. 

LE DOCTEUR. 

Celui qui , courroucé contre les mœurs du temps , 

S'indigne , tonne , éclate et déserte les rangs , 

Est utile sur terre à l'égal d'un ermite , 

Et pratique le bien ainsi qu'un cénobite. 

Non : il faut se mêler aux maux qu'on veut guérir , 

Pactiser avec eux , dût notre âme en souffrir, 

Dans leurs retranchements en secret les surprendre , 

Savoir céder un pas qu'on doit bientôt reprendre , 

Enfermer le dépit en son sein irrité , 

Demeurer misanthrope avec aménité ; 

Enfin , c'est mon système, et tu le sais de reste : 

Parler comme Philinte et penser comme Alccste. 

DUVAL JEUNE. 

Ail! pendant ces huit jours , combien je m'en promots ! 
Allons-nous remuer souvenirs et projets ! 
Juger ce qu'on détruit , juger ce ([uc l'on foiicU^ 
Picfaire mœurs et lois , discipliner le monde , 
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Et , sans loucher du doigt à la société , 

Te dire un peu ton fait, ô pauvre humanité î 

LE DOCTEUR. 

Oui, nous sacrifîrons à la philosophie. 
Mais moi , je viens aussi humer im peu de vie ; 
Dans ton charmant castel , tout voisin de la mer, 
De ses bords agités je viens aspirer Tair. 

DUVAL JEUNE. 

Soit ! nous irons souvent ai^penter la falaise ; 
Là, d'ailleurs , la pensée est encor plus à Taise. 

LE DOCTEUR. 

Oui, l'on y rêve mieux ; pour y bientôt aller. 

Dans ma chambre , d'abord , je m'en vais m'installer. 

( Duval jeune conduit le docteur à la maison , et en revenant 
il aperçoit Olivier à la grille.) 
DUVAL JEUNE. 

Mais Olivier revient: gi-àce à tous deux, j'allie 
Ensemble sous mon toit et raison et fohe. 

SCKNE VIL 

OLIVIER , DUVAL jeune. 

OLIVIER. 

Ton hôte est tout à toi. 

DUVAL JEUNE. 

Depuis que jo t'ai vu 
Nous ne sommes plus seuls... du monde est survenu. 
D'abord... 

OLIVIER. 

Ce compliment peut-être me renvoie ? 

DUVAL JEUNE. 

Comment ? 

OLIVIER. 

Point de façons, tu sais... malgré la joie 
Que j'ai de te revoir, je m'en consolerais. 

DUVAL JEUNE. 

Ah! tu me juges mal!... te renvoyer, jamais! 
Seulement, entre nous, sois un peu... 

OLIVIER. 

Convenable ? 
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DUYAL JEUNE. 

Ce n'est pas... 

OLIVIER. 

Je comprends... le conseil est aimable. 
Rassurez-vous , monsieur, on sera de bon ton. 

DUVAL JEUNE. 

Tu ne me comprends pas. 

OLIVIER. 

Si fait ! dans l'abandon 
De nos réunions où Ton rit sans scrupule , 
Vienne un bourgeois, il est quelque peu ridicule... 
A notre avis, autant qu'il nous sied d'en juger. 
A mon tour aujourd'hui ! vous pourrez vous venger 
Si je suis trop... 

DUVAL JEUNE. 

Allons , tu me fais de la peine ; 
Ceux qui viennent ici , l'amitié les amène ; 
Ils savent respecter quiconque est mon ami. 
C'est ainsi que je veux te présenter. 

OLIVIER. 

Merci ! 
Je réserve d'ailleurs mes droits à leur encontre , 
Et mes crayons sont là si l'oreille se montre. 

DUVAL JEUNE. 

Eh quoi ! toujom*s railler ! 

OLIVIER , doctoralement. 

Railler est im devoir ! 

DUVAL JEUNE. 

Ecoute-moi; bientôt ici tu vas donc voir 

Mon frère , un financier , un régent de la Banque. 

OLIVIER. 

A ma collection ce personnage manque. 

DUVAL JEUNE. 

Sa fille , dix-huit ans et le front le plus pur. 

OLIVIER. 

Très bien : lèvre empourprée avec des yeux d'azur ; 
Une tête d'étude , un type d'innocence , 
A lithographier au front d'une romance. 

DUVAL JEUNE. 

Un philosophe , enfin , le docteur Bécherel , 
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Encor plus fort que loi sur le droit naturel, 
Mélange de bon sens, d'esprit et de droiture. 
Les voici. 

OLIVIER. 

Juge un peu de ma désinvolture. 

DUVAL JEUNE. 

Bien! 

SCÈNE VIIL 

OLIVIER, DUVAL jeune, M«»« DUVAL, ÉVELINE , 
LE DOCTEUR. 

DUVAL JEUNE, faisant la présentation, 

Madame Duval... ma nièce... le docteur... 
Olivier... 

OLIVIER , passant entre Duval jeune et M'"--' Duval. 

Excusez, madame, un voyageur , 
Cet habit négligé... mais... 

( Dus à Duval. ) 

Je n'en ai i)as d'autre. 

M'»« DUVAL. 

L'ami de mon mari , monsieur, sera le nôtre. 

OLIVIER. 

Mille fois bonne. 

( Bas à Duval. ) 

Eh bien ! comment suis-je ? 

DUVAL JEUNE , bas à Olivier. 

Pas mal! 

OLIVIER. 

C'est qu'on sait au ])esoin , mon cher, être banal. 

DUVAL JEUNE, prenant sur le guùridon et offrant les olijnts qu'il ludique 

Voici , jusqu'au dîner , livres , journal , brochure. . . 

(Tout le monde s'assied. ) 
OLIVIER , à qui édioit le journal. 

C'est juste , afin de mieux admirer la nature. 

(Déployant le journal. ) 

Lire le Moniteur sous des arbres toullus , 
Quel plaisir idéal ! 

( Lisant. ) 

Décret sur les tissus. . . 
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Cotonnades... voilà comme Tesprit s'élève ! 

De l'octroi des boissons... voilà qui porte au rêve ! 

Rien n*est plus vaporeux , ma parole d'honneur î 

DU VAL JEUNE. 

Incorrigible , va ! 

É\^LINE , bas à M- Duval. 

Dieu ! qu'il a l'air moqueur ! 

LE DOCTEUR, à Olivier. 

Monsieur ne connaît pas le charme de l'utile. 

OLIVIER. 

Non, monsieur , non ; je suis l'apôtre du futile. 

DUVAL JEUNE. 

AUons, tu ferais mieux de prendre ton pinceau 
Et d'esquisser mon parc. 

OLIVIER, se levant. 

Le ravissant tableau ! 
Des carrés et des ronds avec des gazons Usses 
Qui de ton jardinier, certes , font les délices , 
Uniforme tapis auquel l'horticulteur 
Ne voudrait pas laisser la tache d'une fleur ! 
Végétale toison qu'on taille avec scrupule 
A jour fixe , le jour qu'on monte sa pendule ; 
Des groupes , des massifs d'arbustes souffreteux , 
Qu'on ne fait végéter qu'en traçant autour d'eux 
Un cercle rembruni de terre de bruyère ; 
Des melons ennuyés sous leur cloche de verre , 
Alignés en bataille, en cadres réguliers ; 
Des murs fades et blancs treillages d'espaUers; 
Puis des arbres chagrins et des plantes moroses ; 
Enfin , des paillassons devant des pêchers roses ! 

LE DOCTEUR , à OUvier. 

Monsieur , vous n'aimez pas les fruits ? 

OLIVIER, se rasseyant. 

Ils sont très bons 
Pour manger au dessert , mais non pour mes crayons ; 
Et puis , j'ai tant de peur de la monotonie ! 
J'ai dessiné tantôt , il faut que je varie. 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! puisque ton ai^c a tant de traits divers , 
Fais mieux en souvenir laisse-nous quelques vers. 
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OLIVIER. 

Oh ! que ma poésie alors vous soit légère ! 
Et quel autre sujet m'offrez-vous ? 

M-»« DUVAL. 

Ma volière?... 
Voyez... là. 

OLIVIER , 80 levant et regardant à gauche. 

Bon ! oui... là... ce monument chinois, 
Style de minaret , fait de zinc et de bois. 
Je suis prêt... commandez... que faut-il que je chante? 
Est-ce du bâtiment la tournure imposante ? 
Sont-ce les volets verts qu'on ferme charpie soir , 
Le bassin et l'auget , les branches du perchoir? 
Ou sont-ce les regrets de la troupe exilée , 
Dans sa prison étroite à grand'peiiïe assemblée? 
Choisissez... Je serai mélancolique ou vif; 
Ce sera la Volière , ou bien l'Oiseau captif. 

M™» DUVAL. 

Mais le poète , au moins , devrait choisir. 

ÉVELINE , bas à M"" Duval. 

Ma tante , 
Mais je ne sais jamais s'il raisonne ou plaisante. 

Mme DUVAL, (le môme. 

Tu vois qu'il rit de tout... 

ÉVELINE, de même. 

Oh! quel ton singulier! 

DirV' AL JEUNE , bas à Olivier. 

Tu vas scandaliser ces dames , Olivier ; 
Nous les accoutumons à plus de déférence. 

OLIVIER, de même. 

C'est juste , j'oubhais ; j'ai dit ce que je pense. 

LE DOCTEUR , se levant et allant à Olivier. 

Comme ami de Duval , me pardonnerez- vous 
Un tout petit conseil ? 

OLIVIER. 

Allez donc ! 

LE DOCTEUR. 

Entre nous , 
Vos jugements parfois ont certaine justesse ; 
Mais pour les faire admettre, un peu moins de rudesse. 
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De persiflage, au but vous conduirait bien mieux. 
Pour convainci^e, blesser est un moyen douteux. 

OLIVIER , bas à Duval jeune. 

I]ncore un sage ! Ah ! mais en quelle compagnie 
M'as-tu conduit? 

DUVAL JEUNE , bas à Olivier. 

Voyons , Olivier, je t'en prie. . . 
( Voyant entrer le domestique.) 
Ah! 

LE DOMESTIQLT: , sur le perron. 

Madame est servie. 

OLIVIER , riant. 

Et monsiem* ne Test pas ! 

(Le docteur prend le bras de M™» Duval.) 
DUVAL JEUNE , bas à Olivier. 

Ma nièce... 

OLIVIER , de môme. 

Eh bien? 

DLWAL JEUNE , de môme. 

Va donc... il faut offrir ton bras. 

OLIVIER , de même. 

Moi ! je me sens timide. 

DUVAL JEUNE. 

Oh! 

OLIVIER. 

Que faut-il lui dire ? 

DUVAL JEUNE. 

Rien ! sois respectueux , voilà tout. 

OLIVIER. ( 11 va offrir son bras à Eveline. — A part, en sortant.) 

Je m'admire ! 
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Même décor. 

SCÈNE 1-. 

OLIVIER , DUVAL jeune , sortant (le la maison. 
OLrVlER. 

Ton amitié pour moi , Duval, est toujours jeune : 
Hier je dine, je couche , aujourd'hui je déjeune... 
Quelle hospitaUtô ! Mais il me faut partir. 

DUVAL JEUNE. 

A peine je t'ai vu! J'aurais tant de plaisir, 
Ravivant des lueurs déjà presque elfacées , 
A fouiller avec toi dans les choses passées ! 
Et puis , si je te dois franchement un aveu , 
Je crois qu'à ce séjour tu peux gagner un peu. 

OLIVIER. 

Tu crois? 

DUVAL JEUNE. 

Ne trouve pas ma remarque indiscrète ; 
Mais j'éprouve parfois ime peine secrète 
En t'écoutant... 

OLIVIER. 

Bah ! 

DUVAL JEUNE. 

Toi , si l3on , si chaleureux ! 
Toi que le ciel dota de mille dons heureux , 
Pourquoi , de tous ces biens reniant l'avantage , 
Perdre tes facultés dans un vain gaspillage ? 

OLIVIER. 

Duval! 

DUVAL JEUNE. 

A ses amis l'on doit la vérité. 
Lemiheudans lecpiel tu te plais t'a gâlé 
Est-ce bien pénétrer dans le but de la vi(3 
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Que de ne voir en tout qu'un texte à raillerie ? 
Mais la vie a poiu'tant son côté sérieux. 

OUVIER. 

Tu donnes donc aussi dans le genre ennuyeux? 
Je m'en vais... 

DUVAL JEXJNB. 

A mon tour, je dis ce que je pense. 
( ACToctueusement.) 
Il en est temps encor, sors de Tinsouciance. 
Quand le sort nous donna cœur, esprit et savoir, 
Chacun de ses bienfaits nous impose un devoir. 

OLmER. 

Bien ! G*en est un aussi de tenir sa promesse , 

Et conune j'ai promis, je pars ; l'heure me presse. 

J'organise im concert demain au Casino : 

Il me faut répéter romances et duo , 

Trouver les instruments , arrêter le progi'ammc. 

Ce sera fort joU , je le dis sans réclame. 

Adieu ! Ce ne sont point tes sermons que je fuis , 

Mais je suis attendu , je rejoms mes amis. 

DUVAL JEUNE , le retenant. 

Quels sont-ils tes amis ? 

OLIVIER. 

Oh ! c'est toute une liste . 
D'abord Théodora , chanteuse et pianiste ; 
Elle fut mon élève ; et depuis , entre nous , 
Nous nous voyons tous deux d'un regard assez doux; 
Son frère , un pur, un vrai , notre chanteur comique , 
Et qui te paraîtrait dépasser l'excentrique. 
l*uis , j'empnmte un mot fait pour être déclamé : 
« Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. «> 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! si le devoir a sur toi quelque empire , 
Je ne te parle plus comme ami : je désire 
Te retenir ici pour mi travail urgent. 
De mes nièces je veux le portrait ; ton talent 
Aux peintres du canton peut faire conrunenco , 
Sans doute? 

OLIVIER. 

Je le crois sans trop de sulïlsanco. 
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DUVAL JEUNE. 

Et moi , j'en suis certain. Ainsi , tu resteras? 

OLIVIER. 

Ton offre , mon ami , me met dans l'embarras. 
D'un côté l'on m'attend , j'ai fait une promesse ; 
Et de l'autre , je sais , c'est moi qui tiens la caisse. . . 
Le concert de demain sera-t-il fructueux ? 
On tient rigueur aux arts : le succès est douteux ; 
Et la saison n'est pas propice à la recette. . . 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! accepte donc ; ta troupe satisfaite 
Te bénira... 

OLIVIER. 

C'est vrai î superbe occasion ! 

DUVAL JEUNE. 

C'est dit. 

OLIVIER. 

Allons, je cède à l'invitation. 
Je voudrais seulement envoyer une lettre. 

DUVAL JEUNE. 

xVu messager qui part tu pourras la renie lire. 

OLIVIER. 

Je vais la préparer. 

DUVAL JEUNE. 

Va. 

( Olivier sort et salue, eu montant le perron , M"»^- Duval et Eveline 
qui viennent do la maison.) 

SCÈNE 11. 

DUVAL JEUNE , Mn^« DUVAL, ÉVELINE. 

M"'« DUVAL. 

Ton ami nous quitte? , 

D\]\AL JEUNE. 

Non ; j'espère qu'il va prolonger sa visite. 

ÉvrxiNE. 
\'ous y tenez beaucoup ! 

DUVAL JEUNE. 

A dix ans je l'aimais. 
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ÉVEUNE. 

Ah' 

on AL JEUNE. 

Ces premiers liens ne se brisent jamais. 

M"»*^ DIT AL, à sou mari. 

Bon cœui'! 

ÉVEUNE. 

Gomme on l'a dit sonvent , la synipalliin 
Peut parfois naitre aussi du défaut d'harmonie. 

DUVAL JEUNE. 

Pourquoi ? 

ÊVELINE. 

Sans vous llatter, il vous ressemble peu. 
Des caprices du cœiu-, sans doute, c'est un jeu. 

Dm^\L JEUNE. 

Comment ? 

M™« DUVAL. 

C'est qu'à ta nièce OUvier ne plaît guères. 

DUVAL JEUNE. 

Mais... 

M«c DLTAL. 

Elle est si peu faite à ce ton, ces manières... 

DUVAL JEUNE. 

Il faut se défiej' de tous ces jugements 

Qui s'arrêtent d'abord à l'écorce des gens. 

Dans le monde où tu vis c'est un peu la coutume . 

É\ELINE , passant entre M^e Duval et Eveline. 

Nous valons par le cœur et non par le costume , 
C'est entendu... Pourtant... 

DUTAL JEUNE. 

Malgré ton déplaisir, 
Il faut que ton bon cœur m'aide à le retenir. 

ÉVELINE. 

Moi ! comment?,., faudra-t-il lui faire une prière'^ 

DU\'AL JEUNE. 

Non , pas tant. 

ÉVELINE. 

Vous savez combien j'aime à vous plaii'c. 
Pourtant , s'il eût falhi... 

DUVAL JFi.NF. 

Je veux vos deux portraits. 
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Le lien, celui d'Alice... En lui livrant tes traits, 
Qu'il les puisse esiiuisser, lu me rendras service ; 
D'une bonne action tu seras la complice. 

M-»» DUVAL. 

En lui parlant ainsi , comment craindre un refus ? 

DUVAL JEUNE. 

Eli bien ! donc... 

KVKLINK. 

Je suis prête et je n'iiôsite plus. 

SCÈNE III. 

M'"« DUVAL , ÉVELINE , DUVAL jeune , OLIVIER , 

son fartuu sous le brus et une lettre à la main. 

OLIVIEU. 

Voici mes armes ! 

( A Duval. ) 

Tiens , veux-tu prendre ma lettre ? 
Si ta niùce à présent veut bien me le permettre , 
('ommencons. 

ÉVELINE. 
Volontiers. 

DUVAL JEUNE. 

Quel lieu vas-tu choisir ? 

OLIVIER. 

Nous sommes bien. Je n'ai jamais eu le loisir 
De chercher à créer, en ménageant les ombres 
Avec des rideaux verts, les tons brillants ou sombres ; 
Je laisse aux grands pinceaux ce rayon régulier. 
Ouant à moi , le plein vent , voilà mon atelier : 
Mon crayon s'en contente 1 

DUVAL JEUNE. 

En cor î ta raillerie 
S'attaque même aux arts ! c'est une maladie ; 
Et sais-tu bien , ami, que son siège est l'orgueil? 

OLIVIER , à Duval jeune. 

Frère prêcheur ! 

( A Evclinc , lui offrant un fauteuil de jardin. ) 

Prenez ce rustique fauteuil , 
Et puis asseyez- vous , sans apprêt, sans étude; 
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Moins de roiJeur... encor... Lien '. «.Lair^unîe altitude î 

( 01i\ier se i -4-:e en !i:..» i Z'»cLije e' '■ ^' -- v" - .e îv^rmis. » 

DO AL ITTÎTE 

Où donc est le docteur? 

y-* I/'3'AL. 

Au sorJr du rep^s , 
Je l'ai vu qui partait un iiTre 5ous le bras. 

Et sans me prévenir ! c'est bien Li mon sauvage. 
Oh ! je le vois d'ici , dominant le rivaire . 
Assis sur son rucher. 

A 'jUvier. î 

Travaille ave^^ an leur . 
Et , lorsque j'am*ai fait mon tour d'horticulteur . 
Nous sorth^ons aus:?i. 

!' Sort par I2 Lauclie.» 

SCÈNE IV. 

M»« DUVAL , asflic c* Lroian: : EVELINE , OLIVIER. 

ÉVELÎNE. 

Pas de louL'UL' srain:c , 
C'est convenu : je n'ai pas moins d'impatience 
Que monsieur Récherel d'aller sur les hauteurs 
Voir l'horizon , la mer, les bar.[ues de pécheurs. 

ULIVII^xH. 

Grand spectacle! 

ÉVELINE. 

A Paris , c'est que j'en suis privco : 
Et nous n'avons rien vu depuis notre arrivée. 

OLIVIER , avec un peu d'étoimemeut et de brusquerie. 

Vous aimez ces aspects, et vous n'avez pas tort. 

M-* DL'VAL, à Eveline 

Sur ce terrain , du moins, vous vous trouvez d'accord. 

OLIMER. 

Oui , moi , je ne connais cpie deux choses au monde ; 
C'est la nature et l'art : l'une toujours féconde , 
Et qui se donne à nous sans exiger d'efïbrts ; 
L'autre qui dans son sein cache aussi des trésors ; 
Mais pour les conquérir , atteindre à leurs merveilles , 
Quels tomments ! quels travau.\ ! que de soins ! que de veilloï^ * 
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ÉVELINt:. 

Vous craignez le travail ? 

OLIVIEH. 

Non , s'il peut s'accomplir 
Sans eflbrts; mais celui qui , vous faisant pjïlir, 
Vous enchaîne au burin , au crayon , à la plume , 
Vous impose des nuits où votre sang s'allume , 
Et vous laisse espérer des succès contestés, 
En confisquant d'abord vos chères libertés... 
Oui , j'aime à me priver de ses rudes secousses ; 
Il faut à mon humeur des allures plus douces. 

ÉVELINE. 

Pourtant , sans ce travail que vous peignez si bien 
Tout en le dédaignant , arrive-t-on à rien ? 

M-»» DUVAL. 

On dit qu'à tout talent ce joug est nécessaire. 

OLIVIER. 

C'est possible. 

ÉVELINE. 

Il n'est pas d'humble pensionnaire , 
Du plus petit succès poursuivant la faveur, 
Qui n'ait dû de ce joug accepter la rigueur, 
Qui , pour toucher un air ou dire une romance , 
N'ait de son piano subi la dépendance. 

OLIVIER. 

Le piano! Fort bien , l'exemple est fort joh ! 
Et pour me réfuter on n'eût pas mieux choisi: 
But bien digne d'efforts !... une petite fille , 
Aux ébahissements de toute sa famille , 
Tourmentant sans relâche un innocent clavier , 
Faisant grimper ses doigts de la cave au grenier , 
Jetant nonchalamment des sons vaille que vaille , 
Ou s'échauffant à froid le nez sm* la muraille. 

M-e DE VAL. 

Ah ! vous recommencez. 

ÉVELINE, un peu piquée. 

Eh bien! je fus jadis 
Ce que vous dépeignez... 

^,[,n. DUVAL. 

Que vos traits sont polis! 
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OLIVIER. 

Pardon ! 

UN DOMESTIQUE, paraissant sur le perron et s'adrcsaaut ù M«* Duval. 

Madame... 

M«« DU\'AL. 

Bien ! 
(M"» Duval se lève et rentre dans la maison, suivie du domestique. 

SCÈNE V. 

ÉVELINE, OLIMER. 
OLIVIER , après une pause. 

Parlez , mademoiselle. 
La vigueur du portrait dérive du modèle. 

ÉVEUNE. 

Que je m*expose encore à vos propos mordants ? 

OLIVIER. 

C'est pour le bien de Toeuvre. 

ÉVELINE. 

Eh bien ! soit, j'y consens ; 
Il n'importe , raillez. 

OLmER. 

Non pas. 
î:vell\e. 

Quoi qu'il arrive , 
Je dirai que les arts , si mal qu'on les cultive , 
Si peu propre qu'on soit à leurs émotions , 
Renferment des trésors de consolations ; 
Je le sais , moi ! 

OLIVIER. 

Qui , vous? la chose est peu probable. 
Vous consoler ! de quoi ? le bonhem' vous accable. 

ÉVELINE. 

J'ai bien tort d'engager avec vous ce discours ; 
Vous qui riez de tout ! 

OLIVIER. 

Je n'ai pas ri toujours. 

ÉVELINE. 

Vous avez donc alors à prendre une revanche'... 
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OUYIER. 

Qui sait? 

ÉVEUNE. 

Celte gaîté toujours est-elle franclie? 

OLIVIER. 

Pourquoi pas ? 

ÉVEUNE. 

J'y crois voir au fond un peu d'aigreur. 

OLIVIER, à part 

Eh ! c'est assez profond. 

ÉVELINE. 

Mais si de tout labeur 
Vous avez constamment redouté l'esclavage , 
Expliquez-moi comment vous eûtes le courage 
De vous approprier tous ces talents divers , 
Tous ces arts : le dessin , la musique , les vers. 

OUVIER. 

Tout dépend du degré qu'atteint notre mérite. 
Sachez , puisqu'à parler votre honte m'invite , 
Que ce qui fit en moi cette variété 
Fut le défaut d'ardeur et de ténacité. 

ÉVEUNE. 

Comment? honorez-moi de votre confidence. 

OLIVIER. 

D'accord ! je n'ai jamais connu la réticence. 

(Il cesse de travailler et se lève.) 
Eh bien! à dix-sept ans , quand je quittai Duval, 
Sachant ce qu'au collège on apprend assez mal, 
Peut-être j'aurais pu, choisissant ma carrière, 
Devenir médecin , avocat ou notaire. 
Je préférai les arts, et ne m'en repens pas. 
Mais pour lequel gpter? Grand fut mon embarras. 
D'abord il me sembla qu'en mon âme ravie 
Je sentais déborder des torrents d'harmonie , 
Et je crus tout aisé de lancer vers les cieux 
Ce qui chantait en moi d'accents mélodieux; 
Mais il fallut soumettre à des règles étroites , 
Résumer en points noirs et sur cinq lignes droites » 
Avec signes et clefs et variations , 
Ce que j'avais nommé mes inspirations. 
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Je travaillai six mois; mais ma persévérance 
Ne put aller plus loin , et toute ma science 
A laissé sous mes doigts pour uniques trésors , 
Quelques arpèges niais et quelques plats accords. 
Je quittai la musique et je changeai de gamme: 
Je saisis le pinceau. J'avais im beau programme : 
-Fuir le prétentieux, chercher la vérité, 
Copier la nature en toute humilité , 
Imiter ce qu'on voit dans les choses réelles , 
Et ne mettre jamais de fard à mes modèles. 
J'aurais cru volontiers, de mon rêve tout plein. 
Qu'il suffisait de prendre im crayon à la main , 
D'aller s'asseoir au bord d'un riant paysage , 
D'avoir devant les yeux un gracieux visage, 
Pour devenir habile et célèbre en un jour. 
Mais je compris bientôt, par un triste retour, 
Que pour développer la meilleure aptitude 
Il faut de longs efforts, il faut des ans d'étude; 
Et lorsque j'eus touché la médiocrité. 
Mon courage était las; je me suis arrêté. 
Ainsi de mes essais dans la httérature ; 
Ainsi de mon désir d'apprendre la sculpture. 
Enfin, j'ai tout appris, tout vu, tout efîleuré! 
( Redevenant insouciant ) 

Je me suis fait, du reste, une vie à mon gré. 
J'aime mieux une fleur que toute ime couronne. 
La gloire ne vaut pas les ennuis qu'elle donne. 

ÉVELINE. 

Et pourtant c'est si beau la gloire dans les arts ! 

OUVIER. 

J'ai peut-être, après tout, le dédain des renards! 

ÉVEUNE. 

Mon portrait , croyez-vous qu'au moins il réussisse? 

OLIVIER , reprenant son dessin. 

Le premier trait est bon. 

ÉVELiNE. 

Reprenez votre esquisse. 

OUVIER. 

C'est juste. 

( Il s*assied et se remet à travailler. ) 

Et maintenant, puisque , moi , j'ai parlé, 
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A VOUS... Votre cœur fut par les arts consolé, 
Avez-vous dit. 

ÉVEUNE. 

C'est vrai. 

OUVIER. 

Mais tout doit vous sourire? 

ÉVELINE, avec sensibilité. 

Non ! et pour l'expliquer un seul mot doit suffire. 
Ce que j'ai dit , hélas ! ce n*est pas sans raison : 
Le malheur a souvent frappé notre maison. 
Mon père est deux fois veuf... ^Malgré luxe et richesse. 
J'ai pu, vous le voyez, connaître la tristesse. 

OLIMER, à part. 

Je m'étais bien trompé... du cœur et de Tesprit! 
Comme sous cet aspect sa tête s'embellit! 

SCÈNE VI. 

ÉVELINE , OLIVIER , M"^« DUVAL , sortant de la maison. 
M"e DUVAL. 

Avez-vous terminé la première séance ? 

OLIVIER. 

Si l'on veut. 

M™e DLTAL , s'approchant du portrait. 

Peut-on voir ?. . . déjà la ressemblance ! . . . 

OLIVIER. 

Celle du premier jet ; mais ce portrait viendra. 

M-e DUVAL. 

Sortons-nous? 

ÉVELINE. 

De grand cœur. 

M™-^ DUVAL. 

Ton Alice déjà 
De monter sur son char bondit impatiente. 

ÉVI'XINE. 

Allons! il ne faut pas prolonger son attente. 
Partons... 
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Et ne sut à chaque art dérober qu'un lambeau ! 
S'il eût pu prendre alors l'aïuitié pour refuge , 
Oh ! je Taurais sauvé ! 

( Apercevant le docteur et allant au-devant de lui. ^ 
Mais voici le transfuge! 

SCÈNE IX. 

LE DOCTEUR, DU VAL jeum:. 

LE DOCTEUR. 

Hier j'ai visité le parc et le verger, 
J'ai compté les carrés du jardin potager; 
J'ai donc pu te laisser , en cette matinée , 
Par ce tour obligé commencer ta journée. 

DUVAL JEUNE. 

Vous allez faire aussi le railleur avec moi ? 

LI-: DOCTEUR. 

Non ; maintenant je suis à ces dames , à toi. 

DUVAL JEUNE. 

Ces dames ! elles ont constaté ton absence ; 
N'avaient-eiles pas droit à plus de déférence ? 

LE DOCTEUR. (Fausse sortie. ) 

On est parti ! courons... 

DT'VAL JiXNE. 

Non... monsieur Obvier , 
En apprenti galant , s'est fait leur chevaher. 

LE DOCTEUR. 

Très bien ! 

DUVAL JEUNE. 

Ils sont partis vers les buttes sauvages. 

LE DOCTI'UH. 

Allons donc! 

DUVAL JEUNE , regardant vers la grille. 

Tiens ! quels sont ces nouveaux personnages? 

SCÈNE X. 

FRANCISQUE , TIIKODORA, DUVAL jeune, LE DOCTEUR. 

THÉODORA. 

Nous sommes arrivés , je crois? 
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FRANCISQUE. 

C'est bien cela : 
Parc somptueux. 

( A Duval y de loin , en élevant la voix. ) 

Monsieur ! quelle est cette villa ? 

DUVAL JEUNE, étonné. 

C'est la mienne , monsiem* ! 

FRANCISQUE 

Soit ! je veux bien vous croire ; 
Mais votre nom ? 

DUVAL JEUNE , au docteur. 

Eh mais î quel interrogatoire ! 
(A Francisque.) 

Duval. 

FRANCISQUE , avançant avec Théodora '. 

J'aurais affaire à vous précisément. 

DUS'AL JEUNE 

A moi? 

FRANCISQUE. 

Vous possédez chez vous en ce moment 
Et vous y séquestrez notre cher camarade. 

DUVAL. 

Olivier ! Non , monsieur ; il est en promenade. 

FRANCISQUE. 

C'est qu'il est très urgent et de nécessité 
Qu'Olivier, à l'instant , me soit représenté. 

DUVAL. 

Je ne puis... 

FRANCISQUE. 

Il le faut. 

THÉODORA , bas à Francisque. 

Mais sois donc plus aimable*. 

(Haut.) 

Excusez-le , messieurs; il est insupportable. 

DUVAL JEUNE. 

Je le vois bien. 

( Au docteur.) 

Parbleu! ses amis sont charmants. 

* Théodora , Francisque, Duval jeune , le Docteur. 
' Francisque, Tliôodora, Duval jeune, le DncUnir. 
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TIIÉODORA, à Francisque. 

Voyons ! 

FRANCISQUE. 

Pour leur parler, va m' acheter des gants. 

THÉODORA, à Duval jeune. 

Nous aurions désiré pouvoir, à l'instant même , 
Voir Olivier. 

DUVAL JEUNE. 

Mon Dieu! mon regret est extrême; 
Mais je le garde encor deux jours. 

THÉODORA , avec un peu d'embarras. 

C'est qu'il faudrait... 
Je ne sais comment dire... 

FR^VNCISQUE, à Théodora. 

Allons ! va donc au fait. 

THÉODORA. 

J'hésite... 

FRANCISQUE. 

Allons , je vais supprimer la grimace ' , 

(A Duval, avec une solennité comique.) 

Monsieur, avez -vous vu quelque port à mer baèse , 
Quand les Ilots verts ou bleus avec le flux entrés 
Ont regagné le large et se sont retirés? 
Avez-vous vu le nid que la famille ailée 
A déserté le jour qu'elle prend sa volée ? 
Avez-vous vu le plat attaqué par les dents 
Qu'aiguise l'appétit d'un mangeur de vingt ans , 
L'écuelle qu'on plaça près d'un molosse avide . 
Le tonneau transpercé de quelque Danaïde , 
Le verre où tout-à-Flieure étincelait le vin , 
Sur lequel un buveur vient de porter la main ? 
Tous ces tableaux ont pu... 

THÉODORA. 

Dieu ! qu'il est insipide ! 

FRANCISQUE , continuant. 

Vous aider à savoir ce que c'est que le vide ; 

Mais , croyez-moi , monsieur, vous le sauriez ])ion niieax 

Si vous aviez jamais laissé tomber vos yeux 

Sur un gouffre eflrayant... qu'on nomme notre ])ourse... 

* Tlirodora , Francisque . Duval jouiip , lo Docteur. 
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Or, nous avions demain , poui' luiique ressource , 
Le concert qu'Olivier... 

THÉODORA. 

Nous amions aujourd'hui , 
Vous le voyez , monsieur, un grand besoin de lui. 

FRANCISQUE. 

A moins pourtant qu'après une annonce polie 
Le public me permît de lire sa partie 
Dans un duo parlé... nouveau progi'ès de Fart... 
C'est im moyen auquel je songerai plus tard... 

DUVAL JEUNE, à Théodora. 

Oh ! n'est-ce que cela? je puis, par une avance ', 

FRANCISQUE, à part. 

Ce bourgeois a du bon... J'honore Topulence. 

DU\'^AL JEUNE , ouvrant son porte-monnaie. 

De votre ami bientôt je serai débiteur; 
Ainsi , prenez cela. 

(Il donne quelques pièces d'or à Théodora, qui les remet 
à Francisque.) 

FRANCISQUE, faisant sauter les pièces d'or dans sa main. 

Trois louis ! quel son flatteur ! 
(En riant.) 

J'inspire confiance : on me prête une somme ! 

(ADuval.) 
Décidément , monsieur , vous étos un l)rave homme , 
Et vous aurez un toast au festin de ce soir, 
Qui sera fin... 

THÉODOPiA , l'entraînant. 

Viens... 

FRANCISQUE, 

Non! 

(A Duval, en prenant un siège.) 

Vous m'oflrez de m'asseoir 
Un instant, n'est-ce pas? C'est que, ne vous déplaise , 
La route est un peu rude à travers la falaise... 
Théodora... 

DUVAL JEUNE. {Il offre un siège à Théodora.) 

C'est vrai. 

LK DOCTEUR, à Duval. 

Plaisant original ! 

* Francisque. Thco<.l'»ro. Duval jeune, le Docteur 
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A quoi bon de Tesprit pour remployer si mal? 

FRANCISQUE, à Duval , voulant simuler le bon ton. 

Olivier , entre nous , est un trait d'alliance. 
L'ami de... 

DUVAL JEUNE. 

De quel temps date la connaissance? 

FR.\NCISQUE. 

De trois ans; grâce à lui, je me suis bien formé. 

DUVAL , à part au docteur. 

Qu'était-ce avant? 

FRANCISQUE, montrant Théodora. 

D'abord, par elle il fut aimé. 

DUVAL JEUNE. 

Cela suffît. 

FRANCISQUE. 

11 m'a décoloré peut-être. 

DUVAL JEUNE. 

Vous croyez?... 

FRANCISQUE, se levant. 

C'est avant qu'il fallait me connaître , 
Lorsque , les jours de fête , au coin du carrefour, 
Sur l'estrade en sapin , je battais le tambour; 
Qu'avec de l'ocre en poudre arrangeant mon visage , 
Je faisais le bonheur des badauds de village, 
Dansant tout pailleté comme les Espagnols , 
Imitant en fausset le chant des rossignols ; 
Ou quand, au plein soleil, et fort mal à mon aise , 
Je voyais sur mon nez tournoyer ime chaise! 
Aussi, quel changemont aujourd'hui , quand le soir 
Je puis mettre à mon tour notre seul habit noir ! 

THÉODORA. 

Allons ! viens donc... Messieurs... 

FRANCISQUE. 

Je dis avec courage 
Ce que je fus. 

(A Duval. ) 

Avant de quitter ce rivage, 
Monsieur , je me promets l'honneur de vous revoir. 

( Théodora et Francisque sortent p:ir la grille . ) 
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SCÈNE XL 

LE DOCTEUR, DUVAL jeuiNE. 

LE DOCTEUR. 

De tes trois pièces d'or j'admire le pouvoir : 
Il est presque poli. 

DUVAL JEUNE. 

Cela me désenchante , 
Quand je vois que c'est là ce qu'Olivier fréquente. 
Lui , de pareils amis ! un esprit cultivé... 
Olivier avec nous , comme nous élevé ! 
Lui , quand le sang classique en ses veines circule , 
Du premier saltimbanque est devenu l'émule ! 

LE DOCTEUR. 

Oui ! défaut de courage , irrésolution î 

Il y a là matière à méditation. 

Viens , nous en causerons pendant la promenade, 

DUVAL JEUNE , en s'en allant. 

Quel désappointement, mon pau\Te camarade ! 
Eh mais! de ce côté... 

( Montrant la droite. ) 

Quel bruit! quelle rimieur! 
SCÈNE XIL 

DUVAL JEUNE , LE DOCTEUR , ÉVELINE, entrant à pus 
précipités et en désordre. 

ÉVÎXINE. 

Accourez! accourez!... le docteur! le docteur!... 

1 ar la . . . I Lq docteur sort en toute liât e. ) 

DUVAL JEUNE. 

Qu'est-ce? je cours... 

ÉVlvLINE , le retenant. 

Je me soutiens à peine. 

DUVAL JEUNE. 

Parle Je t'en supplie... 

ÉVELINE, la voix altérée. 

Oh ! quelle horrible scène ! 
Alice!... votre ami!... 

DUVAL .lEUNE. 

Parle donc ! 
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ÉVELINE. 

Tous les deux!... 
Enfin!... ils sont sauvés... mais quel spectacle affreux! 
Ils sont sauvés !... restez, le docteur va suffire. 

DUVAL JEUNE. 

Mais alors parle donc! 

ÉVELINE , se remettant peu à peu 

Oui , je vais tout vous dire , 
Si je puis... Nous étions sur un vaste plateau 
Escarpé, vers la plage ; à l'instant, un troupeau , 
Par le chien poursuivi, vers nous se précipite... 
L'attelage d'Alice effrayé prend la fuite... 
A quelques pas de nous, du côté de la mer, 
n bondit... touche au bord... Ce fut comme un éclair., 
Tout disparut. 

DUVAL JEUNE. 

Grand Dieu ! 

ÉVELINE. 

Les cris de la victime 
Nous révélaient, hélas ! sa chute dans Tabime. 

DUVAL JEUNE. 

Olivier? 

ÉVELINE. 

Etait loin. 

DUVAL JEUNE 

Malheur ! 

ÉVELINE. 

Ma tante et moi , 
Seules nous nous tordions d'impuissance et d'effroi ; 
Nous osâmes au gouffre enfin jeter la vue. 
Là , par ses vêtements Alice suspendue 
Nous apparaît vers nous tendant ses petits bras I 
A l'instant votre ami s'élançait sur nos pas; 
Il arrive , regarde, à peine il délibère , 
Se retourne , descend , et d'un pied téméraire 
Il ose en ces rochers se créer un sentier 
Que le pas des troupeaux n'aurait osé frayer ; 
Il se cramponne à tout... la fente d'une pierre , 
Un angle , une racine , une herbe , une bruyère , 
Tout lui sert... moment d espoir et de terreur ! 
Enfin , Dieu le conduit ! il a saisi ma sœur ! 
D'un bras il la soulève, autour de lui l'enlace... 
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Mais il faut remonter; noiis voyons qu'il se lasse, 
Ses pas sont incertains , ses cheveux ruisselants , 
H avance... il recule... encor quelques élans ! 
Mais la force au courage , hélas ! semhle iniidële ; 
Je vois son front pâlir et son pied qui chancelle. 
La volonté l'emporte... Il lutte , et sur le bord 
La dépose , épuisé par un suprême eJBTort , 
Puis tombe évanoui. 

DUVAL JEUNE. 

Quel cœur! quelle énergie ! 

ÉVELINE. 

On l'emporte , et bientôt les traces de la vie 
Reparaissent... Il est dans votre pavillon 
De l'autre bout du parc. 

DUVAL JEURB. 

Ta sœur? 

ÉVELINE. 

L'impression 
A sans doute chez elle été plus fugitive , 
Elle n'a rien. 

DUVAL JEUiŒ, voulant sortir. 

AUons... 

ÉVEUNE. 

Non. Le docteur arrive. 
SCÈNE XIII. 

ÉVELINE , DUVAL jeune , M^^ DUVAL , LE DOCTEUR. 

DUVAL JEUKE, à sa femme. 

Ma pauvre amie ! 

( Au docteur. ) 

Eh bien ! 

LE DOCTEUR. 

n a repris ses sens ; 
Mais le cas est très grave et les secours urgents ; 
D'un tel effort la suite est quelquefois fatale. 

DUVAL JEUNE. 

Que crains-tu donc ? 

LE DOCTEUR. 

Je crains la fièvre cérébrale. 

FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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SCÈNE I". 

OLIVIER, sortant de sa chambre en costume de convalescent , robe dé 
chambre ; EVELINE , entrant par le fond. 

ÉVELDŒ. 

Eh bien ! j'arrive à temps pour votre promenade , 
Pauvre convalescent! 

OUVIER. 

De ma garde-malade , 
Car vous Tavez été , j'espérais le secours. 

, ÉVEUNE. 

Sans doute , je de fus. Durant les premiers jours , 

Lorsque la fièvre avec sa cruelle énergie , 

Au dire du docteur, menaçait votre vie , 

Ma tante et moi,— pour vous pouvions-nous faire moins ? 

Avons aux soins gagés voulu joindre nos soins. 

Pouvions-nous vous traiter avec indifférence ? 

J*ai peut-être blessé plus d'une convenance. 

Prenez mon bras. 

(Ils se promènent.) 
OLIVIER. 

Duval m'a souvent répété : 
« Le milieu dans lequel tu te plais t'a gâté ! « • 
Mais non pas vous. 

ÉVELINE. 

Vraiment, c'est ime erreur profonde, 
Et vous calonmiez sans raison notre monde. 
Pourquoi nous croyez-vous oublieux , durs , ingrats ? 
Des caprices du sort le cœur ne dépend pas. 

OLIVIER. 

Vous le prouvez. 



— ^ ' — ^ 
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ÉVELINE. 

Pas seule ; et mon oncle ; et mon père, 
Qui va ce soir enfin arriver, je l'espère , 
Saura certainement le prouver à son tour... 
Il ne sait rien encor ; l'attendant chaque jour, 
D'un tel événement nous n'avons , par prudence , 
Pas cru devoir encor lui donner connaissance ; 
Mais bientôt , en pressant Alice sur son cœur , 
Il saura ce qu'il doit à son libérateur. 

OLIVIER. 

Ah ! ne m'accablez pas de tant de gratitude. 
Il ne m'est pas dû tant. Comme j'ai l'habitude 
De dénuder un peu tout sentiment humain , 
Je puis bien me soumettre à ce même examen. 

ÉVEUNE. 

Eh bien ? 

OLIVIER , s'asseyant à gauche sur le canapé. 

Eh bien ! ce qui dans ce hardi voyage 
Me poussa , ce fut plus l'instinct que le courage. 
Peut-on voir sous ses yeux l'être qui va périr, 
Sans que le cœur vous force à l'aUer secourir? 
Le péril a son charme , ou du moins son prestige : 
Aussi je descendis sans crainte , sans vertige , 
Uniquement ému du soin de réussir ; 
Je n'ai pas un instant senti mon cœur frémir, 
Jusqu'à ce que mon bras eût saisi votre Alice î 
Alors je mesurai l'horreur du précipice.,. 
Peut-être force, espoir, m'allaient faire défaut, 
Je vis votre regard qui m'appelait d'en haut... 
J'arrivai î puis mes yeux , se voilant d'un nuage , 
Ont cru voir votre front effleurer mon visage. 

ÉVELINE, rougissant. 

Je ne sais... mais je dus m'approcher, en effet , 
Pour prendre, dans vos bras, Alice qui pleurait. 

OLIVIER , se levant et se promenant de nouveau au bras d'Eveline. 

Ainsi , c'est convenu , plus de reconnaissance ! 
N'ai-je pas largement trouvé ma récompense? 
N'ai-je pas de vos soins éprouvé le bienfait ? 
Ne vous ai- je pas vue assise à mon chevet? 



46 BOHÊME ET NORMANDIE. 

ÉVEUNE. 

El notre cher docteur ! quel talent I quel mérite ! 
Et comme à son savoir le mal a cédé vite ! 

(S'arrôtant.) 

n a dit de ne pas vous fatiguer , je croi... 
Allons , vous marchez trop. 

(Elle lui donne un fauteuil à droite.) 
OLIVIER , lui montrant un siège. 

Et vous , là , près de moi. 

ÉVELINE » , après avoir hésité. 

Oui ! c'est mon rôle encore. 

OLIVIER. 

Encor?... j'ai l'espérance 
De prolonger alors cette convalescence. 

ÉVELINE. 

Très bien ! c'est très gentil ! Vous devenez charmant , 
Et comme en un salon vous parlez maintenant. 

OLIVIER. 

Moi? 

ÉVEUNE. 

J'en suis fière, au moins : c'est un apprentissage... 

• OLIVIER. 

Alors, talent perdu. J'en dois peu faire usage. 

ÉVELINE. 

Pourquoi donc? vous venez quelquefois à Paris? 

OUVIER. 

Je vais partout. 

ÉVELINE 

Eh bien ! au rang de nos amis 
Certes , vous compterez! et cet hiver, j'espère , 
Nous nous verrons encor quelquefois chez mon père. 

OUVIER. 

Dans votre monde ? Oh ! non ! 

ÉVEUNE. 

Mais c'est un préjugé. 

OLIVIER. 

Voyez ce que je suis. 

ÉVELINE. 

Vous êtes bien changé; 
Et c'est en beaucoup mieux. 

' Eveline, Olivier. 
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OUVIER. 

C'est donc la maladie. 
Mais aussitôt guéri , je reprends ma folie, 
Ma libre insouciance et mes joyeux ébats. 

ÉVELINB. 

Je vais dire à mon tour : Ne guérissez donc pas. 

OLIVIER. 

Et d'ailleurs, des projets! sais-je où le vent m'emporte? 

ÉVEUNE. 

Que ce soit à Paris. 

OUVIER. 

Mon Dieu! que vous importe? 

ÉVELINE, ayec reproche. 

C'est mal. 

OUVIER. 

Par convenance, ici vous m'invitez; 
Et moi , je vous réponds : Touché de vos bontés... 
Et tout est dit; ainsi la politesse est faite, 
Et Ton peut se quitter Pâme bien satisfaite. 

ÉVEUNE. 

Sans se revoir jamais... c'est votre sentiment. 

OLIVIER. 

Je voudrais me tromper et penser autrement. 

ÉVËLINE , se disposant à sortir. 

Vous êtes un injuste , et je vous abandonne. 

OLIVIER. 

Déjà? 

ÉVEUNE. 

Je reviendrai : le médecin ordonne 
Une course au soleil, et vous aurez mon bras. ' 

OLIVIER, se levant. 

Toujours bonne ! 

ÉVEUNE, sortant 

En dépit de vos propos ingrats. 
SCÈNE II. 

OLIVIER seul, suivant Ereline des yeux, et avec une explosion 
contenue. 

Oh! la charmante enfant! la douce créature! 
Comme en la contemplant le cœur se transfigure ! 
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{ Gomme honteux de lui-même. ) 

Allons! est-ce bien moi? Pauvre fou! mallieureux! 
Me voilà maintenant sottement amoureux! 
Dérobant ime fleur qui tombe d'un corsage ! 
Redevenu naïf ainsi qu'au premier âge... 
Prenant un geste , un mot , comme un bien précieux , 
Ramassant un regard échappé de ses yeux ! 
Genre Daphnis, Pyrame ou Philémon , que sais-je? 
Oh ! des vieux oripeaux ridicule cortège ! 
Chauvinisme d'amour dont j'ai tant plaisanté ! 
M'y voilà descendu!... 

(Avec enthousiasme.) 

Non! j'y suis remonté... 
En vain nous prétendons , fils de la fantaisie , 
Pour notre seul orgueil garder la poésie! 
Dans ce qui n'est pas nous, nous la nions: erreur ! 
On la trouve partout où l'on sent battre un cœur. 
On la trouve surtout aux sources primitives, 
Dans ces émotions timidement naïves , 
Dans ces élans voilés , dans ces muets amours , 
Qu'en un pli de son cœur on enferme à toujours. 

( S'arrôtant , comme pour se refroidir. ) 

Rien ! voilà que je tourne à la mélancolie , 
Et je m'en vais bientôt soupirer l'élégie!... 

(Redevenant passionné.) 

Eh bien! les lieux communs des vulgaires sentiers 
Ne valent-ils pas bien l'argot des ateliers ? 
Naurais-je pas, de peur des sentiments factices, 
Dédaigné bien longtemps les plus pures délices? 
Quel feu brûle en mon cœur? qui le guide? est-ce enfin 
Ou la lueur trompeuse ou le flambeau divin? 
Est-ce la nuit qui tombe ou le jour qui m'éclaire?... 
C'est l'amour qui rayonne , et c'est bien la lumière ! 

(Il s'assied pensif à droite.) 

SCÈNE m. 

FRANCISQUE , THÉODORA , OLIVIER. 

FRAKCiSCjUE, entrani. 

rentre dans un salon, et l'on n'annonce pas ! 

Les faquins! ils m'ont dit du geste: «C'est là-bas!... » 

Ronjour ! 
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THÉODORA, courant à Olivier. 

Gomment vas- tu , malgré tant de souffrance? 

OLI\TER. 

Mieux, mes amis , merci! 

TIIÉODORA. 

Quelle cruelle absence ! 

FRANCISQUE. 

On peut voir, monsieur ! c'est heiu-eux, en vérité ! 

OLIVIER. 

Le (loctem* défendait,... 

FRANCISQUE. 

Quelle sévérité!... 
Esculape autrefois près d'Oreste malade 
Défendit-il jamais de recevoir Pylade ? 
De Tamitié vraiment c'est à désespérer. 

( Avec un attendrissement comique. ) 

Olivier, mon ami , tu m'as bienfait pleurer ! 

OLIMER. 

Ris , le sujet est bon. 

TIIÉODORA. 

Chaque jour, à la grille 
Je venais en tremblant m'inlbrmer. 

OLIMER , lui serrant la main. 

Bonne fille! 

THÉODORA, s'asseyant près d'Olivier. 

Mais ne te voyant pas , je n'en souffrais pas moins ; 
Seule j'aurais voulu l'entourer de mes soins , 
Seule j'aurais voulu veiller sur mon malade. 

FRANCISQUE. 

Ah ! pardon , mes petits, nous abusons du fade. 
L'on t'a guéri , c'est bien ! 

TIIÉODORA. 

Et t'a- 1- on bien traité? 

OLIVIER. 

On l'a dit : toute femme est sœur de charité ! 

FRANCISQUE. 

Oh ! c'est délicieux ; le touchant axiome ! 
(Tâtant Olivier.) 

Es- tu bien Olivier? N'es- tu pas son fantùiiie? 
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TieTipns-lu des enfers v je ne te connais point ! 
Le mal m a-l-il changé mon h^r»:« à ce point ? 

THÉ, r-PJk. 

Les dames du «"hâteau m'ont alors remplacée 

VeLLIant aupivs de toi... j'en avais la i^^cs*'e. 

C'est mal pcul-étre , mais j'en soufrais plus encor. 

OUMER. 

Oui, c'est mal... 

Je cr.mprenîs: ce docteur n'a pas tort 
I/employer des IMj^j ; car d'une main jolie. 
Moi , j'avalerais tout... tAuî, et jus-^ua la lie. 

• Mor/.ran*. du côté de ."ei-trv.e. « 

r>I>-i:i n'est pas mal... S'i'ulement. c'est fâcheui 
lie son air compassé... sot et prctentioux. 

Ah! \Ta:me:it! qu'en sais-tu'' las-tu seulement vue? 

Nous l'avons touSa-l'heure. en pas>aîit. aperçue. 

0Lr>-:?T.. 
En passant!... poTir ji;.crrT. quel excellent moyen ! 
Lh l-ÏL'ii ! c'est ULe erivur. 

THÉ'D^.RA. 

Eh!... tu la défends Liea! 

FTu^NaSOUE. 

Mais moi , j'ai mes auteurs; je ne fais que redire 
Tout ce qu'élégamment ta plume a su m'écrire. 

OLIME?». 

Moi!... 

FIUNGSOUE , froipar.t sur sa poche. 

J'ai ta lettre, la... 

OLIMER. 

C'est qu'alors je jugeais 
(lomme vous , sans savoir... enfin , je nie trompais. 

TIIÉODORA. 

Mais quel feu ! 

FR.VNCISOL'E- 

Nous avfins l'âme a jjréseul bien tench^. 
Quel changement ! 
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OLIMER. 

Non pas ! c est que je dois défendre 
Contre vos jugements des amis pleins de cœur. 

FRANaSQCE. 

Diable î 

THÉODORA. 

Laissons cela ; ne soyons qu'au bonheur 
De nous revoir après celte teniLle épreuve. 

FRANOSQUE, s'asseyant 

Eh bien ! à ces messieurs , tu donnes une preuve 
De ce que nous valons. 

OLIVIER. 

Ah î ne m'en parlez pas , 
De trop de compliments Lî -dessus je suis las. 

TI1É0D0R.V. 

C'est pourtant d'un grand cœur. 

FIUNCISQUE. 

Soit ! mais au moraliste 
Je laisse cet aspect ; moi , comme équilibriste 
Etne voyant que l'art Je t'admire. Au besoin. 
Ce talent cultivé pourrait te mener loin... 
Et haut. 

OLTVTER. 

C'est bien! 

FRANCISQUE. 

Gravir une falaise ! 
Cela ^aut, parbleu ! bien la boule ou le trapèze î 
On ne l'avait tenté que guidé par l'ainour ; 
Mais avec im fardeau légèrement plus lom-d 
Qu'un enfant de six ans. Si c'eût été la grande . 
Tu pouvais devenir rEdviu de la légende , 
Oui! 

THÉODORA. 

Quel Ed vin? 

FRANaSOL'K. 

Un serf, un Bohême du temps... 
Qui mourut essoufflé , cote des Deux- Amants... 
On m'a montré l'endroit, station de Saint- Pierre. 
Ah' qui sait? comme lui, mon Dieu! tu pouvais plaire. 

OLIVIER, impatic'iitj. 

C'est assez... 
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FRANCISQUE. 

Mais , vraiment , Ton ne peut plus jaser. 

THÉODORA. 

Tais-toi! 

FRANCISQUE, à Olivier. 

Je n'ai pas dit que tu vas l'épouser. 
D'abord , je n'en crois rien ; mais ton air grave et digne 
Aurait droit d'aspirer à cet honneur insigne... 
Olivier en bourgeois , quel travestissement ! 
Tu ferais mon bonheur dans ce déguisement , 
Sans faux nez !... Mais remets ce masque avec ce rôle 
Au prochain carnaval ; aujourd'hui , c'est trop drôle. 

THÉODORA. 

Comme tous ces propos sont vraiment de saison ! 
De te mettre à la porte on avait bien raison. 

FRANCISQUE. 

Oh î je sais que le ciel , par un contraste unique 
^le dota d'une sœur tendre et mélancolique. 

THÉODORA. 

Tu ne me verras pkis une larme , un soupir , 
Puisque Olivier bientôt à nous va revenir. 

OLIVIER. 

Oui , bientôt. 

( A part et se levant ' .) 

Il le faut! 

FRANCISQUE. 

Prends ton temps , sans contrainte. 
L'auberge est bonne ; ainsi , sur mon sort sois sans crainte ; 
On y vit bien , ma foi ! Je t'attends sans douleur : 
Nous touchons chaque jointe prix de ta valeur. 

OLIVIER. 

C'est Duval qu'à ce trait je reconnais sans peine ; 
Raison de plus : pour moi l'atmosphère est malsaine 
Dans ce monde étranger que j'aurais voulu fuir , 
Et dans lequel un jour j'eus tort de revenir. 

FRANCISQUE, en serrant Olivier dans ses bras , tàte sa robe de chambre. 

Je t'ai donc retrouvé?... bonne robe de chambre! 

OLIVIER. 

C'est celle de Duval. 

' Olivier. Francisque . Tlioortorji. 
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FRANCISQUE. 

Pour le mois de décembre 
Il faudra Temprimter, elle nous servira. 

( Mouvement d'Olivier. ) 

Quand il fera bien chaud , eh bien ! on la rendra. 

SCÈNE IV. 

OLIVIER , THÉODORA , FRANCISQUE , DL VAL jeune , 
ÉVELINE. 

DUVAL JETTNE , à Olivier. 

Le docteur cpii , pour toi , craint quelque lassitude , 
Exige en ce moment un peu de sohtude. 

FILVNCISQUE. 

Palsambleu! comme on dit au Théâtre- Français , 
C'est un renvoi poli. Monsieur , sans tant d'apprêts, 
Dites: Allez-vous-en ! C'est tout aussi facile. 

DLTAL JEUNE. 

C'est comme vous voudrez ! 

FILVNCISQUE. 

Soit! je reprends mon style 
Pour te dire, Olivier , qu'il te faut changer d'air , 
Qu'il faut être à sa place , et que bientôt , très cher, 
Nous t'enlevons d'ici... Franchise pour franchise. 

Dm\VL JEUNE. 

Vous l'enlèverez si le docteur l'autorise. 

FRANCISQUE. 

Tiens !... il refusera , j'en ferais le pari; 

Aux yeux du médecin on n'est jamais guéri. 

Enfin , en attendant, partons. Monsieur... madame... 

THÉODORA , bas à Olivier, montrant Eveline. 

C'est la garde-malade? 

OLIVIER. 

Oui'. 

ÉVELINE, bas à Olivier , montrant Théo. lora. 

Quelle est cette femme ? 

OLIVIER. 

C'est lasœm*de... 

' Olivier, Eveline, Théodora et Francisque dans ]o fniul , Duval jeune. 
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ÉVELINE. 

Quel ton !... quel costume, surtout! 

THÉODORA , à part. 

Air vaniteux et fier qu'on prend pour du bon goût. 

FRANCISQUE , à Duval jeune qui ne bouge pas 

Restez donc, n*y mettez point tant de politesse. 
Je reviendrai bientôt et tiendrai ma promesse. 

( Il emmène Tliéodora.) 

SCÈNE V. 

ÉVELINE , OLIVIER, DUVAL jeune. 
ÉVELINE, à Olivier. 

Quels étranges amis! Faites- leur vos adieux. 

OLIVIER. 

Soyez plus indulgente ; hier j'étais comme eux ; 
Et puis, demain encor , je le serai peut-être. 

ÉVELINE. 

Vous vous calomniez... cela ne peut pas être. 
Après cette visite , ou plutôt cet assaut , 
Reprenez-vous un peu ; nous reviendrons bientôt. 

OLIVIER , bas à Duval. 

Reste Duval. 

DUVAL JEUNE. 

Seul? 

OLIVIER. 

J'ai quelque chose à te dire. 
( Duval fait signe à Eveline de les laisser. Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

DUVAL JEUNE , OLIVIER. 

OLIVIER. 

Ce Francisque acharné, que vous devez maudire, 
Il a raison pourtant : je dois partir d'ici. 

DUVAL JEUNE. 

Contre nous , contre toi , tu conspires aussi ! 

OLIVIER. 

Je pars!... 
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DUVAL JEUNE. 

Comment ! partir, lorsque , sans flatterie, 
Tu redeviens déjà de bonne compagnie , 
Quand mes conseils enfin poiu' toi sont fructueux ! 

OLIVIER, souriant. 

Ah ! ce sont tes conseils ! pauvre présomptueux ! 

DUVAL JEUNE. 

C'est ce que tu voudras'... quelle qu'en soit la cause, 
Ami , j'étais heureux de ta métamorphose. 
Reste; c'est un progrès à ne point dédaigner. 

OLIVIER. 

C'est juste pour cela que je dois m*éloigner . 

DUVAL JEUNE. 

Comment!... 

OLIVIER. 

n ne faut pas regarder en arrière 
Alors qu'on est trop loin. J'ai fermé la barrière 
Qui depuis trop longtemps me sépare des tiens 
Pour la rouvrir jamais : mœurs, costumes, Mens , 
Tout me rappelle aillem-s. Si c'est l'indillerence 
Que j'y cherche , cela vaut mieux que la soulirance. 

DUVAL JEUNE. 

Puls-je te reconnaître à ces pr(jpos amers ? 

Que t'a-t-on fait? qui donc t'a blessé? je m'y perds. 

OLIVIER. 

Au fait, puisque je pars , je pourrais bien te dire 
Ce secret qui déborde et qui te fera rire. 

DUVAL JEUNE. 

Moi ! rire en écoutant tes chagrins, tes ennuis ! 

OLIVIER. 

Non... tu me croirais fou. 

DUVAL JEUNE. 

Mais qu'est-ce donc? 

OUVIER. 

Je suis... 

DUVAL JEUNE. 

Quoi? 

OLIVIER. 

Je suis amoureux de ta nièce Évehne. 
Est-ce amour ridicule ou bien flamme divine ? 
Je ne sais ; mais... Et toi , tu te tais de stupeur! 
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DUVAL JEUNE. 

Il est vrai , j'entrevois... mais cette étrange ardeur 
De ton cœur n'aura fait qu*ef!Qeurer la surface : 
Un caprice naissant peut-il être vivace ? 

OLIMER. 

C'est juste. 

DUVAL JEUNE. 

Franchement , par ta légèreté 
Des grandes passions je te crois abrité. 

OLIVIER. 

A pareil jugement je devais bien m'attendre. 
C'est bouffon, n'est-ce pas? Olivier Pâme tendre î 

DUVAL JEUNE. 

Comment! c'est sérieux? c'est... 

OUVIER. 

Ecoute et comprends ; 
Tu vas me croire enfin. Lorsque pendant dix ans 
On a cherché l'amour sur un chemin facile 
Et dans lequel le cœur nous fut presque inutile , 
On croit ce cœur usé , flétri : c'est une erreur ; 
Il a sans ahment concentré sa verdeur, 
Sa sève ; et vienne alors une beauté pudique , 
Naïve , jeime et fîère , au regard séraphique , 
Dans la nuit de notre âme allumant un flambeau, 
Honteux et faible , on cède à ce pouvoir nouveau. 

DUVAL JEUNE. 

Oh ! le mal est profond ! 

OLIVIER. 

Mais j'ai tort: je raisonne, 
Je cherche à définir ce que ne sait personne , 
Par quel chemin Tamour, élan mystérieux. 
Pénètre en notre cœur en fascinant nos yeux. 

DUVAL JEUNE. 

mon pauvre Olivier ! je conmience à te croire ; 
J*ai bien peur... 

OLIVIER. 

A présent , tu connais mon histoire , 
Tu ne me retiens plus... tu vois qu'il faut partir. 

DUVAL JEUNE. 

En effet , je n*ai pas besoin de t'avertir 
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Qu'un tel amour ne t'offre aucun espoir... Mon frère , 

Gomme moi , tu le sais , naquit originaire 

De ce sage pays , de notre sol normand , 

Où l'on ne livre rien au hasard inconstant. 

Tu représentes , toi , la libre insouciance ! 

Nous, la précaution, le calcul, la prudence. 

OUVIER. 

Ami , je ne me fais aucune illusion. 

DUVAL JEUNE. 

Duval ne comprendrait pas mieux ta passion 

Que si je lui voulais dire en géographie 

Que Ton peut rencontrer Bohême en Normandie. 

OLIVIER. 

Duval, épargne- toi ces discours superflus ; 

Va , j'ai très bien compris : tu ne me retiens plus. 

DUVAL JEUNE. 

C'est un parti cruel ; mais , parce que je t'aime , 
Je dois , sans hésiter, te le dicter moi-même. 

OLIVIER. 

Eveline revient... Ta femme... 

DUVAL JEUNE. 

Sans retard , 
Je vais les préparer à ton prochain départ. 
Rentre. 

OLIVIER. 

Je t'obéis. 

(n rentre dans sa chambre. ) 

SCÈNE VU. 

DUVAL JEUNE, ÉVELINE, M»« DUVAL. 

ÉVELINE. 

Le malade? 

DUVAL JEUNE. 

Il repose. 

M- DUVAL 

Nous venions le chercher. 

DUVAL JEUNE. 

n s'agit d'autre chose. 
OUvier va partir. 
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ÉVELINE étonnée. 

Aujourd'hui? 

DUVAL JEUNB. 

Non, demain. 

ÉVELINE. 

Il se décide vite à ce départ soudain. 

DUVAL JEUNE 

J'en connais les motifs. 

ÉVELINE. 

Ah! c'est... 

DUVAL JEUNE. 

Je les approuve. 

ÉVELINE. 

C'est très bien ; mais vraiment je doute fort qu'il trouve 

Ailleurs les mêmes soins. 

DUVAL JEUNE. 

Ohl mais en vous laissant, 
Il emporte pour vous un cmur reconnaissant. 

ÉVELINE. 

Il faut encor qu'au moins le docteur le permette. 

DUVAL JEUNE. 

Je vais le consulter; ne sois pas inquiète. 

ÉVELINE. 

Ah! 

DUVAL JEUNE. 

Mais il ne va faire aucune objection. 

ÉVELINE. 

C'est bien précipité. 

DUVAL JEUNE. 

De sa position 
Olivier suit la loi. 

( Duval jeune sort,) 

SCÈNE VIII. 

ÉVELINE, M°^« DUVAL. 

ÉVtXINE. 

N'importe, c'est étrange, 
Et comme en peu d'instants il se peut que tout change! 
Il semblait ce matin désireux de rester. 
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M« DUVAL. 

Ce déi>art me paraît beaucoup l'inquiéter? 

ÉVELINE. 

Par exemple! 

M« DUVAL. 

On dirait presque qu'il te chagrine. 

ÉVELINE. 

Pourquoi donc? 

M- DUVAL. 

Je ne sais. 

ÉVELINE. 

C*est qu'aussi je devine 
Qu'on Ta blessé, qu'on vient de lui faire sentir 
Qu'il était teïnps qu'enfin il voulût bien partir. 

M« DUVAL. 

Et qui donc? 

ÉVELINE. 

Mais mon oncle... ou le docteur peut-être. 

M- DUVAL. 

C'est injuste... 

ÉVELINE. 

Qui sait ? ils ont cru reconnaître 
Peut-être qu'il m'aimait. 

M- DUVAL. 

Il t'aime!.... 

ÉVELINE. 

Et quel danger? 
Comme si j'ai besoin d'eux pour me protéger ! 

M™« DUVAL. 

Il t'a dit qu'il t'aimait? 

ÉVELINE. 

Oh î non , je te le jure ! 
: Il n'aïu^ait point osé ! mais pourtant , j'en suis sûre. 

M»« DUVAL. 

I Quelle preuve ? 

i ÉVELINE. 

I As-tu VU comme il s'est transformé ? 

\ C'est à cause de moi... parce que j'ai l)lâmé 
I Son maintien d'autrefois. 

I M»« DUVAL. 

I Pour payer ta franchise 

De cette confidence , il faut que je t'en dise 
Une de même genre... 

b 
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ÉVELINE. 

Eh quoi ! 

M™«= DUVAL. 

C'est qu'à son loui* 
Olivier à quelqu'un inspire de l'amour. 

ÉVELINE. 

Celte femme peut-être... 

Mme DUVAL. 

Oh ! non ! 

ÉVELINE. 

Moi , je le pense , 
Olivier à mon oncle en a fait confidence ? 

M™«= DUVAL. 

Non , ce n'est pas cela. 

ÉVELINE. 

Mais qui donc? dis-le-moi... 

M-« DUVAL. 

Que t'importe, après tout? 

EVELINE, insistant. 

Mais qui donc? 

M™« DUVAL, regardant lixenientEvclino. 

C'est , je croi , 
Celle qu'en ce moment un seul mot rend jalouse. 

ÉVELINE, se cachant dans les l)ras de M"'" Duval. 

ma tante ! 

M'»« DUVAL. 

Il faut donc qu'au plus vite elle épouse 
Monsieur Charles Rocheux. 

ÉVELINE. 

Ohî jamais ! j'avais peur 
Aussi de définir ce qu'éprouvait mon cœur. 

M-» DUVAL. 

Etouffe ce secret... et que dirait ton père? 

ÉVELINE 

Oh! cet amour, allez , fut bien involontaire , 
Bien rapide... Le jour où, du péril vainqueur, 
Il a risqué ses jours pour me sauver ma sœur , 
Où je tenais ma vue à sa vue attachée , 
L'attirant du regard sur le gouffre penchée , 
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Nous nous étions compris, ma tante , et i>om' jamais 
J'avais , dès cet instant , senti que je l'aimais. 

M- DLTAL. 

Pauvre enfant! cet amom* trop bien se justifie; 
Mais c'est un voile sombre étendu sur la vie , 
Rien de plus. 

É\'ELINE. 

Et pourtant je me dis quelquefois 
Qu'après tout , plus qu'un autre , Olivier a des droits. 

M"« DUVAL. 

Des droits !... Ne nourris point une folle espérance. 

ÉVELINE. 

Mais qui sait? 

M"« DLTAL. 

A ce point es -tu dans l'ij^norance 
De ce monde où tu vis?... Va-t'en! Duval revient, 

DUVAL JEUNE , à Eveline cii entrant. 

Laisse -nous. 

ÉVELrNE, à Duval jeuuo, en sortant. 

N'est-ce pas , le docteur le relient? 

DUVAL JEUNE. 

Je ne crois pas. 

( Eveline sort i)ar le lond. ) 

SCÈNE IX. 

DUVAL, M"^<'DLTALjErM:. 

DUVAL JEUNE. 

Je viens l'apprendre une nouvelle 
Surprenante... 

M"»» DUVAL. 

Et moi donc! j'en sais une!... 

DUVAL JEUNE. 

La(iuello 
Dis -moi. 

Mme DUVAL. 

Non ! toi d'abord. 

DUVAL JEUNE. 

Eh bien ! notre Olivier 
BrvUe pour Eveline. 
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M- DUVAL. 

Et , c'est plus singulier , 
Eveline a conçu pour lui même tendresse. 

DUVAL JEUNE. 

Quel malheur pour tous deux ! pauvre ami ! 

M«« DUVAL. 

Pauvre nièce ! 

As-tu vu le docteur ? 

DUVAL JEUNE. 

Je ne l'ai pas trouvé. 

M-e DUVAL. 

Eh bien ! fais-le chercher. 

DUVAL JEUNE. 

Aussitôt arrivé 
De sa course à la mer, je veux qu'on me prévienne ; 
Il faut cpie sa raison vienne éclairer la mienne. 

Mme DUVAL. 

Ahî... c'est lui... 

SCÈNE X. 

M"»« DUVAL, LE DOCTEUR, DUVAL jeune. 

M™» DUVAL. 

Cher docteur , auriez -vous cru jamais 
Qu'Olivier... qu'Eveline... 

LE DOCTEUR. 

Ils s'aiment?... je le sais. 

DUVAL JEUNE. 

C'est qu'il t'aura tout dit, le malade , peut-être? 

LE DOCTEUR 

Non; mais à son chevet j'ai vu cet amour naître. 

M™« DUVAL. 

Vous l'avez deviné ? 

LE DOCTEUR. 

Malheur au médecin 
Qui ne connaîtrait pas un peu le cœur humain ! 
C'est im art précieux , qui souvent vient en aide , 
Et , dans Tordre moral , fait trouver le remède. 
Que de fois , comme ici , Tamour m'a secondé , 
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Et vers la guérison à grands pas m'a guidé ! 
Que de fois j'ai senti qu'un élan vers la vie , 
Qu'une aspiration vers un bien qu'on en\ie , 
Que l'espoir d'être aimé , le désir du bonheur , 
Bien mieux que ma science , enchaînait la douleur î 

DUVAL JEUNE. 

Soit !... mais cette tendresse à peine vient déclore; 
Puisqu'il faut la combattre , il en est temps encore. 
OUvier l'a compris , il est prêt à partir. 

LE DOCTEUR. 

Moi , comme médecin , je n'y puis consentir, 
Car à trop de dangers im tel départ rexpos(\.. 
Que ton frère à son gi^é de sa fille dispose^ : 
Mon malade est à moi ! je dois le retenir. 

DUVAL JEUNE. 

Tu sais que cet amom* est sans nul avenir. 

Mon frère est , il est vrai , plus orgueilleux qu'avare , 

Mais il est financier d'abord ! tout les sépare : 

Des engagements pris, des hens contractés , 

Toute une masse , enfin, d'impossibifités. 

LE DOCTEUR. 

Oui , devant tout cela je sais que Ton s'arrête ; 

Mais poiu: moi , je ne puis sitôt courber la tête; 

Je veux tenter au moins , n'appelant point vertu 

L'effort qui peut céder sans avoir combattu. 

Je fuis la violence et je hais le scandale ; 

Mais quand devant mes yeux le préjugé s'étale , 

Que je puis , sans paraître un grand démolisseur , 

Montrer par la raison , le calme, la douceur, 

Que le simple bon sens permet et justifie 

Ce qu'on paraît se plaire à traiter de fohe , 

Je lutte... comme ici !... Voyez le grand malheur : 

Un garçon jeune encore , esprit fin , noble cœur, 

Léger, mais sans jamais que l'honneur en murmiu-e , 

Aime une jeune fiUe , excellente nature , 

Qui le comprend , l'admire , et qui l'aime à son toui'. 

On prétend condamner ce mutuel amour ; 

On fait sonner bien haut rang , fortune , distance. 

Un homme n'est jamais frappé de déchéance 

Qu'en blessant ces deux lois... droiture et lovautc ; 
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Mais tout autre péché peut être racheté. 
Si contre sou passé l'on jette l'anathème , 
Pour se purifier s'il lui faut un baptême , 
Ne l'a-t-il pas ici reçu quand son secours 
D'une entant adorée a préservé les jours? 
Ainsi , sans invoquer le roman ni la fable , 
Je vois cette union possible et convenable 
Dans le sens vrai du mot. 

DUVAL JEUNE. 

Ami , tu le vois bien , 
Il faut que ton esprit vienne alï'ermir le mien. 

LE DOCTEUR. 

Me seconderez- vous? 

M"« DUVAL. 

Certes!... 

LE DOCTEUR. 

Laissez- moi l'aire... 

( Voyant entrer Evcliue. ) 

Assurons-nous d'abord de mon auxiliaire. 

SCÈNE XI. 

DUVAL , LE DOCTEUR , ÉVELINE , M'»<^ DUVAL. 

ÉVELLNE , à sa tante. 

Que ])ense le docteur ? 

M"- DUVAL. 

Il te le dira mieux. 

ÉVELINE, au docteur. 

N'est-ce pas qu'un départ , docteur, est dangereux? 

LE. DOCTEUR. 

J'hésite, car il faut encor de la prudence , 
Des soins ; mais du malade , en sa convalescence , 
J'ai pour principe un peu d'écouter le désir. 
Et l'on vous aura dit qu'Olivier veut partir. 

ÉVELIXE. 

Un malade se trompe aisément : c'est l'usage; 
Le médecin pom^ lui doit savoir être sage. 

LE DOCTEUR. 

Cr(uic (luo.jo puis loiil . ce serait une erretu': 
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S'il est persuadé qu'un intérêt d'honneur 
L'oblige à s'éloigner ; si , comme je le pense , 
Il s'en fait un devoir; de certaine espérance 
S'il veut se séparer , la croyant un péril , 
Que puis-je contre lui ? 

ÉV-ELINE. 

Mais pourquoi le croit- il? 
Avant de rien savoir faut-il qu'on désespère ? 

LE DOCTEUR. 

C'est qu'on l'a prévenu , je crois, que votre père... 

ÉVELINE. 

Vous savez que pom*moi... 

LE DOCTEUR 

Je l'ai vu dès longtemps. 

ÉX-ELINE. 

Et vous êtes aussi contre lui... Je comprends... 

Mais quand on veut savoir, on demande... on s'assure... 

LE DOCTEUR. 

A quoi bon demander, si la réponse est sûre? 
Voilà ce qu'il se dit. Il se sent , entre nous , 
Suivant les lois du monde , infime auprès de vous , 
Et comme l'on pourrait mal juger sa tendresse , 
Il se tait. 

ÉYELINE. 

Je comprends celle délicatesse , 
Et vois ce qu'il convient que je fasse aujorn^d'hui... 
Qu'en pensez -vous , si , moi , je demandais pour lui? 

LE DOCTEUR, ému. ~ 

Vous êtes tous les deux bien dignes l'un de l'autre : 
Aij niveau de son cœur vous élevez le vôtre. 
C'est lui ! 

SCÈNE XII. 

OLIVIER , LE DOCTEUR , ÉVELINE , M'^^ DUVAL , 
DUVAL. 

OLIVIER, abattu. 

Je pars! je viens vous faire mes adieux. 

LE DOCTEUR. 

Non pas! Ton vous retient. 
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OUVIER. 

Oui , par un soin pieux. 

LE DOCTEUR , l'entraînant vers la gauche du théâtre. 

Si cette douce enfant vous en prie elle-même ? 

OLIVIER. 

Impossible. 

LE DOCTEUR , très mystérieusement. 

Si c'est parce qu'elle vous aime 
Qu'elle craint le départ ? 

OLIVIER. 

Oh! taisez-vous , docteur, 
Et sous un tel espoir n'écrasez pas mon cœur ; 
Épargnez-moi ; craignez l'émotion trop forte 
D'un tel aveu. D'ailleurs, à quoi bon , et qu'importe? 

LE DOCTELH. 

Comment? Son père arrive ou ce soir ou demain; 
Et pour vous elle veut lui demander sa main. 

OLIMER. 

Oh ! c'est trop!... et d'ailleurs, lepuis-je davantage? 
J'aurais l'air d'escompter un acte de courage. 

LE DOCTEUR. 

Ah ! n'exagérons rien , même l'honnêteté. 

Un tel refus serait de la naïveté ! 

Et puisque votre peine est par elle adoucie , 

(Il l'attire du côté d'Eveline. ) 

Venez , qu'un serrement de main la remercie. 

OLmER. 

Eveline ! 

ÉVELINE. 

Olivier ! 

OLIVIER. 

Ah! l'instant fortimé ! 
DUVAL JEUNE , à sa femme en les regardant. 

Quels combats je prévois! 

UN DOMESTIQUE , à la porte et annonçant. 

Monsieur Duval aîné î 
(Tous, sauf Olivier, se précipitent comme pour aller à sa rencontre.) 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCEXE i''. 

DUVAL JEUNE, DUVALaink. 

DUVAL JEUNE. 

Te voilà donc , enfin! viens causer, je t'en prie. 

DUVAL Aiyy.. 

Oui, mais Alice... 

DUVAL JEU>E. 

Alice est encore endormie , 
Et tu n'as pas voulu qu'on troublât son sommeil. 
Eveline viendra fannoncer son réveil. 

DUV.VL AJNÉ. 

Eh bien! soit... j'attendrai. 

( Il s'assied auprès du guéridon , en face de Duval jeune. ) 
DLTAL JEU>-E. 

De quelle impatience 
Cher frère , nous avons appelé ta présence î 

DUVAL AiNL. 

Chaque jour j'espérais et je croyais partir , 
Mais le devoir entrave et combat le désir. 
Nous proposons, et c'est la Bourse qui dispose. 

DUVAL JEUNE. 

Et cependant, parfois il faut qu'on se repose , 
Qu'on garde quelques jours dégagés de soucis 
Pour passer en famille avec de bons amis. 

DUVAL aîné, avec indifférence. 

C'est un besoin du cœur. 

(Avec intérêt.) 

Il faut que je te dise... 
C'est que j'ai dans la tête une vaste entreprise... 



es BOHÈME ET NORMANDIE. 

C'eit encore un secret... un emprunt étranger... 
Ce sont des millions qu'il s'agit d'engager. 
Un bénéfice énorme... et nous montons Taffaire, 
Avec monsieur Rocheux... pas le fils, mais le père. 
Nous y mettons tous deux des chiffres importants , 
Et puis du même coup, mariant nos enfants... 
Car tu sais... à son fils je vais donner ma fille... 
L'affaire, à ce moyen, se concentre en famille; 
Et nous voyons , bravant tous les fonds ennemis , 
Ainsi que nos enfants nos capitaux imis. 

DTJVAL JEUNE , à part et désolé. 

Ah! mon pauvre Ohvier , le moment est propice ! 

DUVALainê. 

Eh bien ! tu ne dis rien ! Ne rends-tu pas justice 
A ce plan si profond, si savamment conçu? 

DUVAL JEUNE. • 

Sans doute; mais avoir toujours Tesprit tendu 
Pour savoir si tel cours fléchit ou reste ferme , 
C'est un plaisir auquel tu pourrais mettre un terme. 
A mon sens , le bonheur de la propriété , 
Tel que je le comprends, doit être limité. 
N'as-tu pas aujom'd'hui bien assez de richesse** 
Achète des biens-fonds, ou bien avec largesse 
Fais construire un château dont la création 
Triplera le plaisir de la possession. 

DUVAL aîné. 

Oh! comme toi , je suis amoureux de la terre. 
Mais bien mieux... en grand... 

DUVAL JEUNE. 

Non; ce que ton goût préfèrç, 
C'est la Bourse , le jeu , la fièvre. 

DUVAL aîné. 

Quelle erreur! 
Etre maître du sol est le premier bonheur. 
C'est là que rhonune est grand , je l'accorde sans peine. 
Que sont des actions auprès d'un beau domaine ? 
Mais lorsqu'au goût du jour j'acquitte mon tribut , 
La Bourse est mon moyen , et la terre est mon but. 
Or, si j'en veux beaucoup... il faut être très riche... 
Tiens, je viens d'acquérir la terre de la Briche.., 
Huit cents arpents. . . 
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DUVAL JEUNE. 

Un bien que lu ne connais pas. 

DUVAL AiRÉ. 

Connaître les détails, ce n'est qu'un embarras ; 

Les masses, les confins , Tensemble, à la bonne heure! 

DUVAL JEUKE. 

Moi , dans ce petit parc où je vis et demeure , 
Je sais mieux posséder... Il n'est pas un buisson , 
Un arbuste , une fleur, qui pour moi n'ait un nom. 

DUVAL aîné. 

Ce plaisir de Tp:cis va mal à mon allure. 

DUVAL JEUNE. 

Oui , c'est à l'Opéra que tu vois la natm*e. 

DUVAL AÎNÉ. 

Tu ris I... mais dansl'entr'acte on peut causer, du moins, 
Xyafifaires, de crédit... D'ailleurs , sur tous ces points 
Je suis en plein accord avec mon futur gendre. 

DUVAL JEUNE , à part. 

Bien!... 

(Haut.) 

Vous VOUS convenez ? 

DUVAL aîné. 

On ne peut mieux s'entendre. 
Quoique riche déjà , c'est un jeune homme actif, 
Calculateur, pratique, enfin très positif, 
Sans goût pour le plaisir, sans passion aucime. 
Préoccupé surtout d'arrondir sa fortune. 
Ah î sans ces qualités je n'eusse consenti , 
Quand on m'aurait offert un plus brillant parti. 
J'ai mes règles à moi... Tu sais que je professe 
Que quiconque , à trente ans , n'a pas quelque richesse 
Acquise ou qu'il accroît , venant de ses aïeux , 
Est un niais , un sot ou bien un paresseux. 

DUVAL JEUNE, se levant. 

Ce jugement est dur ; es- tu sûr qu'Eveline 
Partage ton avis? 

DUVAI. aîné , se levant aussi. 

Parbleu ! je m'imagine 
Qu'elle est sur ce sujet sans autre volonté 
Que la mienne !... Un avis par la raison dicté , 
Un choix brillant , conforme à toute convenance. 
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Pourraient-ils éveiller la moindre résistance? 
De lutter contre moi jamais a-t-elle osé? 
Tu te souviens comment autrefois j'épousai 
Sa mère ; c'est en tout le même caractère. 
J'avais trente ans alors... j'entrais dans la carrière; 
Mes débuts en finance avaient été hardis ; 
Déjà j'étais lancé , mais j'avais bien compris 
Quels sont tous les profits d'une sage alliance : 
On enrichit sa caisse et Ton prend consistance. 
Elle , tu sais comment orpheline à dix ans , 
Réduite dès l'enfance au séjour des couvents , 
En silence attendait que l'on disposât d'elle. 
Un confrère , un banquier chargé de sa tutelle, 
Me l'offrit. Une dot de deux cent mille francs 
Disponible... c'était un beau chiffre en ce temps 
Où les gros capitaux ne cornaient point les rues. 
Je fus admis!... Après deux ou trois entrevues, 
D'un li\Tnen bien réglé je goûtai les douceurs. 
Ces mariages-là , vois- tu, sont les meilleurs. 

DITA' AL JEUNE , à part. 

Hélas!... 

DUVAL AJNÉ. 

Elle n'eut rien à regretter, j'espère, 
Car, quelque temps après , j'étais miUionnaire l 
Va ! va ! sa fille en tout saura lui ressembler. 

DUVAL JEUNE , à part. 

Ah! mon Dieu!... d'Olivier comment oser parler? 

( Haut. ) " 

Voyons... es-tu bien sûr de connaître ta fille ? 
Si tu veux , nous pourrons en causer en famille. 

DUVAL aîné. 

C'est tout vu... je connais mon devoir et le sien ; 
A ma décision nul ne changera rien. 

SCÈNE II. 

Les précédents , ÉVELINE , sortant de la chambre à droite. 

ÉVELLNE. 
Alice est éveillée et vous attend, mon père. 
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DDVAL AIXÉ 

Chère Alice!... Ahî courons... 

(Il sort.) 
éVEUNE , bas h Duval jeune. 

Que faut-il que j'espère? 

DLTAL JEUNE. 

Hèlas ! ... ma pauvre enfant , je n'ai rien dit encor. 

ÉVELINE, sortant. 

De ce premier moment va dépendre mon sort ; 
Je le suis. 

DUVAL JEUi^. 

Entre nous et lui , quelle distance !... 
Ah! mon Dieu!... j'ai bien peur que la reconnaissance 
Ne demeure impuissante à la combler jamais. 

SCÈNE m. 

LE DOCTEUR , tenant OLIVIER par le bras: DUVAL JEUNE. 
LE DOCTEO. 

Oui , la condition , mon ami , que je mets 
A notre appui zélé, je dois vous le redire , 
C'est de rester passif, de vous laisser conduire. 
Vous me savez par trop d'obstacles arrêté , 
Sans y joindre celui de votre dignité. 

DUVAL JEUNE. 

Conunent? 

OLIVIER. 

C'est qu'il me semble , et cela m'humilie , 
Qu'au Ueu de demander sa main , je la mendie. 

DUVAL JEUNE. 

Allons! de ton orgueil fais-nous grâce aujourd'hui. 
L'aimes-tu? 

OLIVIER, avec élan. 
Moi? 

DUT AL JEUifE. 

L'amour veut qu'on souffre pour lui ' 
D'ailleurs , elle l'a dit, c'est elle qui demande. 

0U\^ER. 

Je vois d'ici comment ce banquier me marchande , 

7 
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Et , sans même savoir colorer un refus , 
Me pèse , à sa balance , au poids de ses écus. 

LE DOCTEUR , à Duval jeune '. 

Que fait-il ? , 

DUVAL JEUNE. 

Il est là; conduit par Eveline , 
Il vient de pénétrer dans la pièce voisine , 
Près d'Alice; et, tandis que Tenfantlui sourit, 
Des périls surmontés elle fait le récit. 
C'est sur l'explosion de sa reconnaissance 
Qu'elle fonde à présent sa plus grande espérance. 

LE DOCTEUR. 

Il nous faudra, je crois , encor d'autres secours. 

(Entendant Duval aîu6.) 

C'est lui! de ses élans ne troublons pas le cours... 
Sortons. 

(A Olivier.) 

Vous reviendrez dès que sa vive instance 
Va du sauveur d'Alice appeler la présence. 

(Il sort avec Olivier.) 

SCÈNE IV. 

DUVAL JEUNE , ÉVELINE, DUVAL aîné. 

DU VAL aîné, agité. 

Mon enfant! se peut-il... ai-je bien entendu? 

Je tromblo d'y penser. Quoi ! je t'aurais perdu ! 

S'il eût fallu m'appreiidre... oh! l'horrible nouvelle ! 

Et vous m'aviez caché... Précaution cruelle! 

J'avais droit de savoir son danger, son salut. 

Mais mon cœur, avant tout, veut payer son tribut 

A l'homme généreux qui me rend mon Ahce : 

Je ne reculerai devant nul sacrifice. 

Il se forme entre nous un plus étroit Uen 

Que s'il m'avait sauvé la moitié de mon bien. 

Si je puis seulement savoir ce qu'il désire , 

Je n'hésiterai point... 

ÉVELINE, bas à Duval jeune. 

A peine je respire... 
Mon oncle, entendez-vous? 

' Olivier, le Docteur. Duvul jeune. 
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DUVâL jeune, de même à Éveline. 

Modère ton ardeur. 

DUVAL aîné. 

Eh bien donc ! quel est-il ce cher libérateur? 
Son nom ? 

DUVAL JEUNE, après avoir cherché ^ 

Je ne sais bien que son nom de baptême. 

DUVAL aîné. 

Tu le connais si peu ! 

DUVAL JEUNE. 

Non , beaucoup , et je l'aime 
Autant qu*il le mérite et depuis bien longtemps : 
Au collège tous deux nous étions à quinze ans. 

DUVAL aîné 

Ah ! c'est un camarade ! 

DUVAL JEUNE. 

Oui , juge de ma joie 
De trouver dans Tami que le ciel me renvoie 
Le bras puissant par qui ton enfant fut sauvé. 

DLTAL aîné. 

Je suis ravi qu'un homme instruit, bien élevé , 
Du monde, soitTobjetde ma reconnaissance... 
Mais qu'il vienne répondre à mon impatience... 
A-t-il besoin d'appui ? Il peut , sans contredit , 
Y compter. Commerçant, lui faut-il un crédit? 
Je le lui donne... Est-il pourvu de quelque office? 
Doit-il sa chai*ge?... Enfin , je suis à son service. 

DLTAL jeune, à lui-môme. 

Toujours ! toujours l'argent ! 

DUVAL aîné. 

Vous VOUS taisez? pourquoi ? 
Eh bien! quel est-il donc? Parlez, dites-le-moi. 

DUVAL JEUNE. 

C'est que ton dévoùment sur une erreur se fonde : 
OUvier, bien qu'instruit, n'est pas de notre monde. 

DUVAL aîné. 

Ah! c'est qu'il est déchu? Sous quelque coup du sort 
Il aura dû fléchir? 

* Evoline , Duval jeune , Duval aine 
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DUVAL JEUNE. 

ïu te trompes encor. 

DUVAL aîné. 

Quel est donc ce problème? 

DUVAL JEUNE. 

Il est artiste. 

DUVAL aîné. 

Artiste! 
Ah ! je ne les hais point; ce que j'ai dit subsiste. 
Certes , je Taiderai : j'ai de nombreux amis ; 
Je l'admettrai chez moi... je reçois les jeudis. 
Patronner, protéger, convient à ma nature. 
Il cultive, dis-tu, vers, musique ou peinture? 
Je sais qu'en ces sentiers il est plus d'un écart... 
Qu'on a besoin souvent... Eh bien! quel est son art? 

DUVAL JEUNE. 

Il fait un peu de tout. 

DUVAL AÎNÉ. 

Moyen de ne rien faire. 

DUVAL JEUNE. 

C'est son seul tort: il a l'humeur un peu légère. 

DU^' AL AiNÉ. 

Il ne faut pas courir deux métiers à la fois. 

DUVAL JEUNE. 

Mais l'âge et la raison lui donneront du poids. 

DUVAL AÎNÉ. 

Quel âge a-t-il ? 

DUVAL JEUNE. 

Trente ans. 

DUVAL aîné. 

Il eût pu moins attendre 
Pour songer au solide... il est temps de s'y prendre. 
Et tu dis donc qu'il fait... 

DUVAL JEUNE. 

Je rai dit , tour à tour 
Peindre , chanter , suivant le caprice du jour. 

DUVAL aîné. 

Il habite? 

DUVAL JEUNE. 

Partout... je l'ignore moi-même. 
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DUVAL aîné. 

G*est donc ce que Ton nomme à présent mi bohème ! 

DUVAL JEUNE. 

Mais il changera. 

DUVAL aîné. 

C'est son affaire après tout. 
Moi, je n'ai qu'im désir , le servir à son goût 
En le récompensant; car je hii dois Alice, ^ 

Et n'oiiblîrai jamais cet immense sei-vice. 
D'ailleurs , ce que je sais de sa position 
Me permet de fixer ma résolution. 

DUVAL JEUNE. 

Attends à le connaître. 

DUVAL aîné. 

Il n'est pas nécessaire; 
Je de^dne très bien ce qu'il convient de faire. 
Fais qu'il vienne ; il est temps de me le présenter. 

DUVAL JEUNE , entr'ouvrant la porte à droite. 

Olivier ! 

SCÈNEy. 

OLIVIER, DUVAL alné , DUVAL jeune , ÉVELINE. 

DUVAL aîné , courant à Olivier 

Ah! monsieur, pourrai-je m' acquitter 
Jamais du trait suhhme auquel je dois la vie 
D'un enfant bien-aimé? 

OLIVIER. 

Monsieur , je vous en prie , 
Epargnez-moi... 

DUVAL aîné. 

Gomment! 

OLIVIER. 

Entre nous , je suis las 
De tout ce cliquetis et de tout ce fracas 
D'étemels compliments. 

DUVAL aîné, à part à Duval jeune. 

Il a bonne apparence. 

(Haut à Olivier.) 

Eh bien ! je vous comprends ; de ma reconnaissance 
Vous ne serez donc pas fatigué désormais. 
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J'aime , de mon côté , moins les mots que les faits; 

J'agis donc et je vais parler sans préambule. 

Mais vous , à votre tour, n'ayez pas de scrupule. 

Monsieur, je vous dois plus et mieux qu'im souvenir , 

Je veux donc assurer, fixer votre avenir , 

Et selon votre goût. Or, je sais que la vie 

Qui parait à vos yeux la plus digne d'envie 

Est celle qui s'écoule ou s'égare au hasard, 

Flottant entre l'oubli , TindifFérence et l'art. 

Vous fuyez les soucis ; mais vous auriez beau faire , 

A s'abattre siu* vous ils ne tarderaient guère; 

Ils naissent , malgré tout , de la nécessité , 

Démon de tous les jours. Jai, dès-lors, arrêté 

D'alléger ce fardeau qui tôt ou tard nous pèse , 

En vous laissant courir et rêver à votre aise , 

En rejetant bien loin le soin du lendemain. 

( Ouvrant son portefeuille.) 

J'ai dans mon portefeuille , et juste sous la main , 

Ce coupon au porteur, dont à votre courage 

Vous me permettrez bien , monsieur, de faire hommage. 

(Le lui présentant.) 

Il est de deux mille... 

OLIVIER , à part , s'écartaut. 

Ah ! c'est ce que je craignais. 

(Se contenant.) 
A votre tour, monsieur, merci de vos bienfaits , 
Que je n'accepte pas. 

DUVAL AiNK. 

Gomment! mais c'est de rente ! ! 

OLIVIER. 

Monsiem' ! 

DUVAL aîné. 

Quoi! 

DUVAL JEUNE, bas à Duval aîné. 

Ce n'est pas un tel don qui le tente. 

DUVAL aîné, à Duval jeune. 

Il n'a pas compris. 

(Haut.) 

C'est quarante mille francs 
De capital... Eh bien?... 

OLIVIER , avec une ironie contenue. 

Oh ! monsieur, je comprends ! 



ACTE IV, SCÈNE V. 77 

Quoique faite , sans doute , avec délicatesse , 
Veuillez bien concevoir que cette offre me blesse. 

DUVAL aîné, stupéfait. 

Vous blesse! je croyais... 

OLIVIER , prêt à éclater. 

Mais VOUS croyiez fort mal. 

DUVAL AiNé, à Duval jeune. 

Ah! dans ce monde-là Ton est original! 

(A lui-môme, après avoir réfléchi.) 

Au fait , il vaudrait mieux un i)résent en nature. 

(A Olivier. ) 

Eh bien ! quelque villa d'élégante structure , 
Sur les bords de la Seine. . . à Sèvres. . . à Meudoii . . . 
Je la veux acheter pour vous en faire don. 

OLIVIER. 

Monsieur, c'est trop d'efforts vraiment pour me complaire. 
L'acte que vous vantez n'eut rien de mercenaire. 

DUVAL aîné. 

J'en suis persuadé ! mais je dois à mon rang 
De savoir reconnaître... 

OLIVIER, à part. 

Alors , c'est différent , 
C'est pour lui qu'il agit. 

(Haut.) 

Encor merci , de grâce ! 

DUVAL aîné , à part. 

C'est fort embarrassant; que faut-il que je fasse? 

(Bas àEveline.) 

Eh bien ! que veut-il donc? toi , tu dois le savoir? 

( Duval jeune fait signe à Eveline de parler.) 
ÉVELLNE , à part. 

Oserai -je jamais? Mon Dieu! je perds l'espoir... 

DUVAI. aîné. 

Ah î j'y suis , et je vais vous contenter peut-être : 
Quelque chef-d'œuvre d'art. . . un tableau d'un grand maître, 
J'y veux mettre le prix que j'offrais à l'instant ; 
Je veux avoir du beau. 

OLIVIER. 

C'est beaucoup trop... d'argent. 

DUVAL jeune, a Eveliiio. 

Allons , il faut oser. 
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ÉVELINE, à part. 

Que mon sort se décide ! 
Souvenir de ma mère , oh ! soyez mon égide ! * 

DTJVAL aîné. 

Je n'y comprends plus rien , ma foi ! je suis à bout. 

ÉVELINE. 

Mon père!... écoutez-moi!... 

DUVAL aîné. 

Que veut-il après tout? 

ÉVELINE , la voix entrecoupée. 

Mon père!... vous voulez savoir cequ*il désire... 
Ne vous effrayez pas... mais je vais vous le dire... 
Il m*aime !... et c'est ma main qu'il voudrait obtenir. 

DUVAL aîné, à Eveline. 

C'est impossible 1... Allons!... je dois me contenir , 
Ne voulant Tollenser ; mais l'idée est bouffonne. 

DUVAL JEUNE, à Duval aîné. 

Mon frère!... 

DUVAL aîné , à Duval jeune. 

Mais sait-il.la dot que je lui donne? 

( Duval jeune fait un signe négatif. — A part. ) 

Beau chiiï're pour un cœur si désintéressé ! 

(A son frère. ) 

Je vais tout arranger sans qu'il en soit blessé. 

( A Olivier. ) 

Monsieur !... on peut savoir , je n'en fais pas mystère , 

Qu'EveUne , y compris tous les droits de sa mère , 

Doit avoir une dot de cinq cent mille et plus , 

Ce qui , de mon chef seul , fait bien cent mille écus. 

Je pense qu'à ce prix im père de famille 

Pourrait , selon son gré , disposer de sa fille ; 

Mais d'abus do pouvoir on ne peut m'accuser , 

Et ce n'est pas ce droit dont je prétends user. 

Je comprendrais , malgré tout ce qui nous sépare , 

Qu'un si louable élan , qu'un courage si rare 

Du sort le plus brillant vous méritât Thonneur ; 

^lais de mes deux enfants assurer le bonheur 

Est un devoir aussi. Vous sauvâtes Alice: 

Mais je dois â sa sœur une égaie justices : 

• OliNieF; Da\al ;iin«'', Eveline, Duval jeune. 
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De respecter ses goûts , ses inclinations , 

De ne la point contraindre en ses affections 

Je me fais une règle. Or , vous voyez , j'esi)ère , 

Qu'à vos mœurs en tout point ma fllle est étrangère ; 

Malgré des qualités que j'y dois proclamer , 

Dans ce monde jamais elle ne peut aimer; 

Enfin , sachez -- s'il faut encor plus de franchise — 

Qu'elle aime ailleurs : sa main par moi-même est promise, 

Et je ne puis vouloir, en contraignant son cœur, 

Qu'elle serve à payer le salut de sa sœur. 

ÉVIXINE, à son père. 

Avec ravissement, mon Dieu ! je vous écoute... 
Ce que vous dites là , vous le pensez ? 

DUVAL aîné. 

Sans doute !... 
Pourquoi ? 

EVELIXE, 

Je puis alors vous parler sans détour. 

DLT-VL aîné. 

Ck)mment ? 

ÉVELINE. 

C'est que mon cœur partage son amour. 

DITAL aîné. 

Toi ! . . . C'est plus impossible , et c'est un sacrifice 
Que t'inspire aujourd'hui ton amour pour Alice. 
D'exaucer ses souhaits tu te fais un devoir ; 
Mais moi , ton protecteur, je ne puis le vouloir. 

OLIVIER, à part. 

Est-ce assez de torture!... Oh !... 

ÉVELIXE, à Olivier prêt à éclater ». 

Pas une parole! 

(A son père. ) 
Non , c'est très sérieux. 

DCVAL aîné. 

Alors , vous êtes folle ?... 

ÉVELINE. 

Folle !... mais cet amour a germé dans mon cœur , 
Mon père , en le voyant me rapporter ma sœm* ! 

DUVAL aisé , avec une sévérité brutale. 

Allons , sur tout cela désormais le silence ! 

* Olivier, Evoline , Duval aîné , Duval jeune. 
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C'est bien assez qu'on n'ait pas craint en ma présence.. 

ÉVELINE. 

J'ai parlé. Vous disiez que vous auriez plaisir 
A pouvoir satisfaire à son premier désir. 

DU VAL aîné'. 

Pouvais-je supposer ? 

( A Olivier. ) 

Sans que cela vous blesse , 
Comprenez bien comment , lié par ma promesse , 
Je ne puis... 

( A Eveline. ) 

Cet amour est ime absurdité. 

( A lui-même. ) 
Ma foi ! j'ai tout offert et je suis acquitté ; 
De refus obstinés je ne suis point la cause. 

( Haut. ) 

Eveline , au départ il faut qu'on se dispose : 
Nous retournons ce soir tous les deux à Paris. 

( A Olivier, en sortant. ) 

Monsiem* , je tiens toujoiu-s tout ce que j'ai promis ; 
J'espère que bientôt , à mes vœux moins rebelle , 
Vous saurez accepter... 

(En sortant par la droite. ) 

Un tel mari pour elle ! 

DUVAL JEUNE, le suivant. 

Tachons de le calmer. 

ÉVELINE, à Duval jeune. 

Siu"tout dites -lui bien 
Comment l'amour sm^prit et son cœur et le mien. 

SCÈNE VI. 

OLIVIER , ÉVELINE. 

OLIVIER , retenant Eveline prête à sortir. 

Oh! merci! vos efforts passent mon espérance. 

ÉVELINE. 

Mes efforts ! vous voyez quelle est leur impuissance. 

OLIVIER. 

Les refus , les dédains et les propos amers , 

* Olivier, Duval aîné , Eveline . Duval jeune. 
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Vous savez mettre un baume à tous ces maux soufferts; 

Et TOUS me rendez fier de la douce parole 

Qui , m* élevant à vous, me soutient . me console. 

Je Tavais bien pensé qu'une outrageante erreur 

M'allait poser ici comme im spéculateur 

Qui , flairant une dot , escompte l'avantage 

D'un mouvement nerveux ou d'un trait de comage. 

ÉMUNE. 

Ne parlez pas ainsi... non , ne le croyez point , 
Non ! mon père ne peut être injuste à ce point. 
La surprise... 

OLIMER. 

Qu'importe, au fond, que je m'abuse ? 
Au fait, ce n'est pas lui , mais bien moi que j'accuse ; 
Et je puis maintenant, meurtri par ses mépris 
De mon orgueil tombé ramasser les débris. 
Mes yeux se sont ouverts ; dans cette rude épreuve , 
De l'erreur de ma vie , enfin . j'ai vu la preuve ; 
J'ai voulu me soustraire à la commune loi , 
Et je sais maintenant ce qu'on repousse en moi. 

É\XUXE. 

Quoi donc? 

OLTS'IER. 

Oui? ce n'est pas l'artiste qu'on rejette; 
C'est l'obscur vagabond à l'himiem* inquiète. 
L'art peut à qui l'exerce avec qneLfiie grandeiu^ 
Rapporter aujourd'hui crédit , fortune , honneur. 
Le monde de nos jours couronne . rt'compense 
Les produits glorieiLX dus à rintellig^^nce. 
J'ai préféré , fuyant reii'ort laborieux , 
L'existence facile aiLx travaux sérieux. 
A la règle , au devoir j'ai rougi de m astreindre , 
Et pom-tant ces faveurs, j'aurais pu les atteindre! 
Oui , je pouvais sinon conquérir des trésors, 
Au moins vers un seul but concentrer mes efforts , 
M' élever dans un art ; je pouvais faire une œuvre. 
Etre un maître... qui sait?... je suis resté manœuvre! 
Inutile à moi-même en ma virilité î 
Je pouvais vivre et n'ai pas même végété ! 

1-:VELINK 

S'il était temps encor' 
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Cet espoir est un rêve; 
J'ai perdu ia saison de Tardeur, de la sève. 

Je veux tenter encore î Un tel etonnement 
A dû saisir mon père à ce premier moment , 
Qu'il faut bien excuser sa retraite subite. 
Quant à moi , je l'avoue, effrayée, interdite. 
Je nai pas dit assez , et je veux faire plus. 

OLTSTER. 

Pourquoi? pour affronter quelque nouveau refus... 
Non î j'accepte mon sort... 

ÉNXLTNE. 

Non pas , laissez-moi faire. 
C'est lui... retirez- vous. 

I OlîTier sort par la gauche ) 

SCENE YII. 

ÉMXTNE, DIT AL aisé. 

DLTAL AI5Ë. plus calme. 

Ahî je quitte mon frère! 
J'ai su comment l'aspect d'un émouvant tableau 
A pu pour un instant te monter au cerveau... 
Et veux bien oublier une erreur passagère. 

É^'ELI^E. 
Une erreur! comment! 

DrV'.\L .\i>É. 

Mais dès ce moment, j'espère ^ 
Nous rentrons dans le vrai. Le roman est fini. 
Nous n'en parlerons plus , si tu l'entends ainsi. 

É\'ELINE, très sérieuse. 

C'est le premier instant solennel de ma vie. 
Mon père, écoutez-moi. 

DIT.VL Ar>É, étonné. 

Comment ! 

ÉX'EUNE. 

Quelque énergie 
Doit beaucoup , je le sais , vous étonner en moi. 

DLTAL AiNT. 

Ce ton î 
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I ÉVELDŒ. 

I II VOUS surprend? 

I DUVAL aîné. 

I Un peu. 

ÉVEUNE. 

I Je le conçoi. 

Jusqu'ici j*ai suivi le conseil de ma mère : 
I Cest cTobéir toujours pour txDujours vous complaire. 

I DUVAL aîné. 

I Le conseil était bon , il faut le suivre encor. 

I ÉVELINE. 

! Oui, mais je me souviens qu'à l'heure de sa mort , 
Eile , timide aussi , mais forte en sa tendresse , 
De vous, en m'embrassant, exigea la promesse, 
Oue fit sans hésiter votre amère douleur , 
De ne jamais donner ma main qu'avec mon cœur. 

I DUVAL aîné , légèrement ému. 

I Tel fut rinstinct pieux de l'ardem^ maternelle , 
Il est vrai ; mais est-il besoin qu on le rappelle , 

I A moi qui veux aussi que ton sort soit heureux?... 
Je serai toujours prêt à répondre à tes vœux , 
S'ils ne caressent point quelque folle chimère... 
C'est bien là le vrai sens du désir de ta mère , 
Je sais Tinterpréter. D ailleurs , il y a mieux : 
N'as-tu pas accepté monsieur Charles Rocheux? 

ÉVELINE. 

Hors d'un amoiu* vrai j'ignorais la puissance ; 
Pouvais-je d'Olivier soupçonner l'existence? 

DUVAL aîné. 

On sait bien ce que dure un feu de passion. 

Tu dois bien aussi croire à mon affection ; 

J'en fournissais encore ime preuve nouvelle 

En joignant par contrat à ta dot personnelle 

Une donation de trois cent mille francs. 

Tous les amours n'ont pas de pareils argimients. 

Quant à cet Olivier, que j'estime sans doute , 

Pour amasser du bien sait- il ce qu'il en coûte? 

Nos cinq cent miUe francs glisseraient dans sa main 

Un peu vite , je crois ; et puis, le lendemain , 

Qu'auriez-vous? 
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ÉVELINE. 

Si c'est là voire crainte , ô mon père !• 
Ne nous accordez rien que les droits de ma mère. 

DUVAL aîné. 

C'est deux cent mille encor ! 

ÉVELINE. 

Faites mieux , s*il vous plaît : 
Conservez-nous la somme en servant Tintérêt. 
C'est assez pour avoir une maison modeste, 
Le nécessaire enfin... Le cœur fera le reste... 

DUVAL aîné , souriant. 

Eh! mais , vraiment pas mal ; c'est un plan financier : 
Dans cet arrangement il y a du banquier. 

ÉVELINE. 

Eh bien ! vous trouvez donc le moyen admissible ? 

DUVAL AiNÉ.^ 

Non pas ; je dis que si raffaire était possible , 

On la ferait ainsi ; mais elle ne Test pas ; 

Car, de ma volonté , jamais tu ne seras 

A qui t'imposerait la moindre déchéance. 

Je veux pour ton bonheur le rang et Topulence... 

Qui vient nous interrompre ? 

ÉVELINE. 

Ah! c'est le cher docteur. 

DUVAL aîné, au docteur qui entre ^ 

De monsieur Olivier encore un défenseur ! 

N'est-ce pas? si j'en crois ce que m'a dit mon frère. 

LE DOCTEUR. 

Vous dites vrai , monsieur... un défenseur sincère , 
Et c'est à son sujet , si je puis l'obtenir, 
Qu'avec vous im instant je viens m' entretenir. 

DUVAL AÎNÉ , à Eveline. 

Laisse-nous. 

(Elle sort. ) 

SCÈNE Vin. 

LE DOCTEUR, DUVAL aîné. 

DUVAL aîné. 

Vous savez combien je vous estime, 

» Le Docteur, Duval aîné . Eveline. 
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Docteur ; vous pouvez donc siu* ce sujet intime , 

Cette aventure étrange où vous fûtes jeté , 

Dire vos sentiments en toute liberté. 

Nous autres gens d'argent , que souveut on accuse 

De vouloir réussir par l'intrigue ou la ruse , 

Nous savons rendre hommage à cette loyauté 

Qui ne cherche d'appui que dans la vérité. 

Si Ton avait toujours de tels auxiliaires , 

Ce serait à coup sûr qu'on ferait les aii'aires. 

Voyons donc vos raisons. 

LE DOCTEUR. 

D'abord , pour moi , merci ! 
Je suis heureux vraiment que vous pensiez ainsi. 
J'ai tout vu , tout suivi ; je dois d'abord vous dire 
Que l'amour le plus vrai des deux parts les inspire. 
Olivier est loyal et désintéressé , 
Et jamais à la dot n'a seulement pensé. 
Votre fille Eveline a Tàme droite et pure , 
Elle a suivi l'instinct de sa franche nature ; 
Us ont senti qu'ils sont bons et nobles tous deux , 
Ils s'aiment... cet hymen peut faire deux heureux. 

DLTAL aîné. 

Vous ne tenez en rien compte de la distance. 

LE DOCTEUR. 

Vous m'allez, jele sais, parler mésalUance. 

DUVAL aîné. 

Mais oui ! 

LE D0GTELT\. 

Vous n'êtes point au faubourg Saint-Germain. 

DJTVAL aîné. 

Eh ! qu'importe ? Parbleu ! dans le quartier d'An tin 
On en tient compte aussi. 

LE DOCTEUR. 

Permettez : la finance 
A bon droit, sur ce point , a plus de tolérance. 
Si vous regardez d'où ses héros sont partis , 
Pouvez-vous bien prétendre à Torgueil des marquis? 
Croyez-moi , l'homme honnête et pourvu de science , 
A. qui manque le bien, mais non l'intelligence , 
Dont le tort est d'avoir, d'un pas insoucieux , 
Parcouru trop longtemps un sol aventureux , 
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Peut être admis partout sans que nul en rougisse ; 
Et si , par sentiment d'honnem- ou de justice , 
Vous lui croyez devoir ouvrir votre maison , 
C'est un acte à la fois de cœur et de raison. 

DUVAL aîné. 

Sentiment de justice! oh.! vous allez bien vite. 

Certes , je ne veux pas rabaisser son mérite. 

Oui , je lui dois beaucoup , mais dois-je bien autant ?... 

Nous sommes seuls , je veux avec vous être franc : 

Entre nous , ma raison a de la peine à croire 

Qu^un pareil dévoûment soit aussi méritoire 

Chez ceux auquel le sort refusa ses faveurs 

Que dans ceux qu'il combla de toutes ses splendeurs. 

(Mouvement du docteur.^ 
Lorsque dans un péril on court risquer sa vie, 
Mon Dieu! plus on peut perdre et plus on sacrifie... 

LE DOCTEUR. 

Oh! vous êtes cruel , et fort heureusement 
Le courage aujourd'hui s'apprécie autrement. 
Toute existence d'homme est également chère ; 
L'on ne connaît point là de dillérent salaire. 

DUVAL aîné. 

J'accorde qu'il se peut qu'en ce point j'aie erré ; 
Mais cet hymen jamais ne peut être à mon gré ; 
J'oubhrais le défaut de rang et de fortuue , 
^lais non une existence et vulgaire et commune ; 
Tout ce que vous voudrez , hormis un gendre obscur. 

LE DOCTEUR. 

Obscur ! 

DUVAL aîné. 

Il l'est sans doute. 

LE DOCTEUR. 

En êtes-vous bien sûr? 
La presse , qui voit tout et qui de tout s'empare , 
Pour lui , dès aujourd'hui , va sonner sa fanfare. 

(Tirant un journal.) 

Je reçois le journal de l'arrondissement; 
Il contient le récit de notre événement. 
Demain certainement la presse parisienne 
Va redire en détail cette émouvante scène , 
Et le nom d'Olivier, en un seul jour lancé , 
Va d'un éclat soudain se trouver rehaussé. 
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DUVAL aîné. 

En parlera-t-on bien pendant deux jours? J'en doute. 
Tout s'efface si vite ! 

LE DOCTEUR. 

Oui , mais si Ton ajoute 
Que c'est la jeune enfant d'un riche financier, 
Monsieur Duval aîné , le célèbre banquier, 
Qu'Olivier au péril arracha ; que son père 
Esprit supérieur, trois fois millionnaire , 
Du sauveur de sa fille assurant le bonheur , 
A couronné l'amour qu'il avait pour sa sœur, 
On dira que ce père a mieux que la richesse ; 
Car son cœur est encor plus riche que sa caisse. 

DTjTAL aîné. 

Vous croyez qu'on dirait cela? 

LE DOCTEUIX. 

J'en suis certain. 
On n'agit point ainsi par calcul ; mais enfin , 
Quand on a la fortune , il faut la renommée , 
Et vous la trouvez là pour vous toute formée ; 
Ne la dédaignez point. 

DU VAL aîné K 

Non , tout réfléchi, non ! 
Ma fille peu très bien épouser un grand nom; 
Et ce genre d'éclat , comme je l'apprécie , 
Mieux qu'un bout de roman brillerait sur ma vie. 
Du reste, cher docteur, je conçois vos raisons. 
Merci de vos conseils... ils peuvent être bons. 
Ce n'est qu'une nuance au fond qui nous divise , 
Mais elle est prononcée... Ah î je veux sans remise 
Revoir votre OUvier ; je dois le quitter mieux. 
Je ne veux point passer pour injuste à ses yeux. 
D'un premier mouvement je n'ai pas été maître ; 
Mais il méritait mieux , j'aime cà le reconnaître ; 
Oui î je veux le lui dire avant que de partir , 
Et c'est mon amitié que je lui dois ofirir. 
Qu'il vienne maintenant , c'est moi qui le réclame. 

LE DOCTEUR 

Le voici qui revient avec Duval , sa femme 
Et votre fille. 

' Duval ai né. le Dorteur. 
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SCÈNE IX. 

DUVAL aîné , LE DOCTEUR , DUVAL jeune , M«- DUVAL , 

ÉVELINE, OLIVIER, au fond. 

DUVAL JEUNE , au docteur. 

Eh bien ? 

LE DOCTEUR , bas. 

Je le crois ébranlé. 

( Le docteur parle bas à M"»« Duval , qui sort. ) 
DUVAL JEUNE , bas au docteur. 

Qu'a-t-il dit? 

le docteur, de même. 

Olivier est par lui rappelé , 
Mais c'est pour des adieux. 

DUVAL aîné, allant à Olivier , qui descend en scène ». 

Monsieur , les circonstances 
M'ont forcé de lutter contre vos espérances. 
Si je vous ai blessé , j'en demande pardon; 
Vous avez un grand cœur , à défaut d'un grand nom. 

OLIVIER. 

Mon espérance était ambitieuse et folle ; 
Merci , j'emporterai cette bonne parole 

(Regardant Éveline.) 

Parmi les souvenirs dont se nourrit mon cœur. 

(M^e Duval rentre, tenant à la main Alice. Celle-ci regarde Evelino , qui 
est assise près de la table , sa tète dans sa main ; elle va l'embrasser ; 
puis , se tournant vers Duval aîné , elle lui saute au cou ^). 
ALICE. 

Oh ! père , ne fais pas pleurer petite sœur. 
Donne-lui mon ami. 

Din^AL aîné , un peu ému et embrassant Alice. 

Quelle enfant adorable! 
Quelle nature aimante... et tendre et secourable! 

( A part et rénéchissant. ) 

Je pourrais donc garder mes trois cent mille francs , 

Faire un acte d'éclat, contenter mes enfants. 

Que faire? Aussi j'ai bien cet emprunt qui m'empêche. 

UN DOMESTIQUE , apportant une dépêche à Duval aîné. 

Pour VOUS le télégraphe envoie une dépêche. 

' Olivier, Duval aîné , Duval jeune, le Docteur, Eveline. 

-' Duval aîné. Alice, Olivier, Evclinc, le Docteur, Duval jeune, M»"' Du\ al , 
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DUVAL AL^É. 

Cest de monsieur Rocheux. 

1 11 lit. ) 

« Vainement j'ai lutté ; 
» On nous souffle l'emprunt. » 

( II referme vivement le papier. ) 

Le sort en est jeté 1 

( Allant à Olivier avec solennité et lui montrant Alice. ) 

Cette enfant à propos vous est venue en aide ; 
Elle a touché mon cœur: à vos désirs je cède. 
Vous fûtes son sauveur, mais elle est votre appui. 
Hier vous la protégiez, et c'est elle aujom^d'hui. 
Ce sont là tes décrets, éternelle justice! 

(A Olivier. ) 

A votre tour, monsieur , remerciez Ahce. 

OLIVIER , embrassant Alice. 

De grand cœur. 

ÉVELINE, de même. 

Chère sœur! 

LE DOCTEUR, à Duval aîné , allant à lui. 

Bien ! très hien ! 
DUVAL aîné , bas au docteur. 

Le journal 
Pourra placer mes mots ; je ne les crois pas mal. 

LE DOCTELH. 

Oui , j'en veux rédiger le texte à l'instant même. 

OLmER, à Duval aîné » . 

C'est moi qui vous dois tout. 

ÉVELINE, embrassant son pjrc. 

]\Ioii père , je vous aime. 

LE DOMESTIQUE , rentrant et s'adressant à Olivier. 

Monsieur Francisque est Là. 

OLIVIER. 

Lui! 

LE DOÎklESTIQUE. 

Qui crie assez fort. 

OLIVIER, à part. 

Ali! je les oubliais! Est-ce un naufrage au port?... 

FIN DU QUATRIëMB ACTE. 

' Olivier, Duval ainé,EveliueJeDorleur, M"* Puvnl . Alire, Duval jeune. 



ACTE CINQUIÈME. 

Home décor. — A gaache, une table avec tapie ; à droite, un placard entr'onTert. 

SCÈNE I". 

FRANCISQUE , étendu sur un canapé , les jambes en l'air ; 
OLIVIER , marchant avec agitation. 

FRANCISQUE: 

Ah! cle ce bon Francisque ainsi Ton se défie! 

Ah ! Ton veut se cacher ! Ah! Ton nous sacrifie! 

Ah ! l'on veut devenir en secret et tout bas 

Un homme comme il faut... non, commeil ne faut pas! 

OLIVIER. 

J'en conviens, la nouvelle a de quoi te surprendre. 
Mais avant d'être sûr pouvais-je rien Rapprendre? 

FRANCISQUE. 

Passons sur l'étiquette et sur le procédé ; 
Mais , te marier ! toi , Tennemi décidé 
De l'institution cocasse et sociale 
Que tu sais aux maris si drôlement fatale ! 

OLIVIER. 

Voyons , pour un instant , voudras -tu m'écouter ? 

FRANCISQUE. 

Ail ! crains que je ne cesse aussi de plaisanter. 

OLIVIER, à part. 

De son passé peut-on être à ce point esclave ! 

I Avec un geste de menace qu'il réprime aussitôt. ) 

Si f osais!... 

( Haut. ) 

Comprends donc qu'un amour pur, suave, 
A subjugué mon cœur, a surpris ma raison , 
Que nous ne sommes plus au même diapason. 

FRANCISQUE. 

Parbleu ; lu chantes faux ! moi, juste ! 

OLIVIER, à part. 

îl m'exaspère ! 
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(Haut) 

Tu n'as donc point aimé de ta vie? 

FRANCISQUE, avec fatuité. 

Au contraire ! 
Certes , dans mon passé j'ai plus d'un souvenir 
Qui pourrait à ces maux me faire compatir. 
Un jour, je crus brûler d une flamme incendiaire : 
Je voulais épouser une limonadière ; 
Mais mon cœur se trompait , et mes soupirs profonds 
N'avaient réellement pour elTet que son fonds. 
Tu guériras aussi. 

OLIVIER, entre ses dents. 

Quel être insaisissable ! 

FRANCISQUE. 

Va! Ton connaît ces feux: la paille est plus durable; 

Vapeur de cent degrés au-dessus de zéro , 

Mais qu'un rien réfrigère et fait tourner en eau! 

Feu du Bengale , ardent , mais lueur fugitive ! 

L* amour dure huit joiu*s ; c'est vieux comme Ninive. 

ourviER. 
Mais tu ne vois donc pas que je suis transformé ? 
Que tout est dans deux mots : j'aime , je suis aimé î 

FIIANCISOUE. 

Aimé! fort bien! L'amour éblouit, trouble, enivre. 
Abuse de ses dons, reviens... et fais-toi suivre. 

ourviER. 
Ignoble ! c'est assez , finissons ce débat. 

FRANCISQUE. 

Soit ! 

0LI\1ER. 

Quels sont contre moi tes dessins? 

FRANCISQUE. 

Le combat. 
Je laisse de côté ma sœur... 

(Avec un faux attendrissement.) 

Qui m'est bien chère , 
Je m'élève au-dessus de tout insUnct vulgaire; 
Mais je ne veux point voir chez nous de renégat , 
Et j'entends te soustraire au titre d'apostat ; 
Je f aime encore assez pour préserver ta tète 
Du long embêtement d'une existence honnête. 
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OLIVIER. 

Fort bien ! à quel moyen entends -tu recourir? 

FRANCISQUE. 

Peste! avant le combat , dois-je le découvrir? 
Mais, bast! en ennemi généreux, je l'étalé. 

OUVIER. 

Eh bien donc ! quel est-il? 

FRANCISQUE. 

Mon petit, le scandale! 
C'est une arme puissante à qui sait l'aiguiser , 
Et je suis prêt... 

OLIVIER 

Prends garde ! elle pourrait blesser 
Qui remploie. 

FRANCISQUE. 

Oh ! pas moi... je suis invulnérable ; 

( Se tapant. ) 
Un vrai cuir où tout glisse : habit imperméable ! 
Aussi, je puis frapper et n'être point atteint. 

OLIVIER. 

Le moyen n'est fatal qu'à celui qui le craint. 

FRANCISQUE. 

Eh bien 1 tu le craindras. Cet homme de finance 

Se résigne tout juste à ta noble alliance ; 

Un rien peut en troubler Téquilibre nouveau. 

Voyons ce que fera mon poids dans le plateau : 

Il peut tout déranger... Attaquons le beau-père; 

A moins d'être exigeant , il sera , je l'espère , 

Enchanté des amis de son gendre futur. 

Je me dévoile à lui sous mon jour le plus pur , 

Et mes airs diaprés vont le combler de joie. 

OLIVIER , à part. 

Le serpent 1 il ne faut vraiment pas qu'il le voie ' . 

FRANCISQUE , regardant à droite. 

Tiens ! il vient... 

OLIVIER. 

Ah ! c'est lui ! que faire? où le cacher? 

FRANCISQUE. 

Ah ! nous rirons. 

• Olivier, Francisciue. 
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OLIVIER. 

Mon Dieu ! je Tentends s'approcher. 

FRANaSQUE. 

A nous deux ! 

OLIVIER , à part. 

A ses yeux qu'à tout prix je dérobe 
Cette lèpre vivante... Ah! cette garde-robe... 

( Il pousse Francisque, avant que celui-ci ait pu se reconnaître , dans 
une garde-robe dont la porte était entr'ouverte. ) 
FRANCISQUE. 

Quel guet-apens ! 

OLIVIER , à travers la porte. 

Tais-toi ! je m'en vais t'annoncer. 

FRANCISQLTE. 

Mais c'est noir! 

OLIVIER. 

Je reviens. 

( A lui-même et allant au-devant deDuval aîné.) 

II faut le devancer. 
Voici monsieur Duval , tâchons de réconduire. 

SCÈNE IL 

OLIVIER , DUVAL AL\É , à la porte. 
OLIVIER , l'arrêtant. 

Pardon, monsieur ! j'ai tant de choses à vous dire ! 
Dans le parc avec moi voulez- vous faire un tour? 
Quand vous avez tantôt exaucé mon amom^ 
J'étais si troublé... que... 

DUVAL aîné, préoccupé. 

Mon ami , tout-à-rheure... 
U faut qu'en ce salon un moment je demeure. 
Eveline me suit , qui vient à ce projet 
Donner sa signature, et bientôt , s'il vous plaît , 
Je vous rejoins... ' 

( Il s'assied. ) 
OLIVIER . à part. 

Mon Dieu ! que faut-il que je fasse ? 

(Montrant la garde-robe. ) 

Se peut-il qu'à ce point ce damné m'embarrasse? 

• Duval aînt! . Olivier. 
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DUVAL aîné. 

A bientôt, mon ami! 

OLIVIER. 

Mais qui me sauvera 
De ses griffes? Allons trouver Théodora. 

( Olivier sort à gauche. ) 

SCÈNE III. 

DUVAL aîné , FRANCISQUE. 

DUVAL aîné , assis à la table. 

Bien apurer un compte est toujours chose utile. 
Le total se réduit à cent quatre cent vingt mille , 
Pas plus. 

( Bruit de Francisque. ) 

Quel est ce bruit? 

( Reprenant ses papiers. ) 

Ce n'est qu'un aperçu ; 

Mais j'ai tout calculé , principal , revenu. 

( Bruit de Francisque plus fort. ) 

Ah çà ! mais qu'est-ce encor ? 

( Il reprend ses papiers. ) 

J'ai déduit la dépense , 
Tous les frais... 

( Bruit. ) 

Ah! ce bruit a de la persistance ! 
De quel côté? Par là ! 

FRANCISQUE , dans le placard. 

C'est beaucoup trop longtemps; 
Qu'on m'ouvre... 

DUVAL aîné, se levant. 

On parle là. 

FRANCISQUE, criant. 

C'est im vrai guet-apeps! 
Ah ! qui que vous soyez , ouvrez , je vous en prie ! 

DUVAL aîné. 

C'est quelqu'un d'enfermé. 

FRANCISQUE, avec une voix étoufifée. 

La lumière et la vie ! 

DUVAL aîné. 

J'y vais. 

(Il ouvre le placard et Francisque sort.) 
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SCÈNE IV. 

FRANCISQUE , BIJYAL aîné. 

DUVAL aîné. 

D'où sortez-vous? 

FRANCISQUE. 

C'est, je crois , de Tenfer, 
Car on y bout... D'abord , salut ! salut à Fair! 
Et puis ensuite à vous. 

(Avec familiarité.) 

Nous sommes le beau -père. 
Eh bien ! tant mieux ! 

DUVAL aîné, à part. 

Quel genre! à qui donc ai-je affaire? 

FRANCISQUE, se présentant. 

Le second d'Olivier. 

DUVAL aîné , à part.. 

Ah! c'est cet enragé 
Qu'on m'a dit... Montrons-nous exempt de préjugé , 
Il m'exploitera moins. 

(Haut et lui faisant signe de s'asseoir.) 

Tout prêt à vous entendre. 

FRANCISQUE, assis. 

Je suis le siamois de votre futur gendre , 
Et comme j'ai l'espoir de hanter vos salons , 
Sachez, de ce Ueu pour poser les jalons, 
Qui je suis. 

( 11 se lôvc. ) 

Mon berceau fut un tambour de basque ; 
Depuis ce temps ma vie est toute une bourrasque: 
J'ai des ânes savants dirigé les travaux : 
J'ai copié le cri de tous les animaux , 
(irimpé sur des perchoirs tout perpendiculaires , 
Avalé des briquets , déchaussé des molaires , 
Jonglé , fait voltiger la canne et le bâton ; 
J'ai soulevé des poids de cinq cents... en carton : 
On m'a tordu les os , tatoué le visage ; 
J'ai fait l'orang-outang , l'Arabe , le sauvage ; 
J'ai tapé, j'ai grincé sur tous les instruments : 
J'ai mangé des cailloux . dévoré des serpents. 
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De ces tours variés j'ai cessé l'exercice , 
Mais je ies puis pourtant mettre à votre service , 
Et veux , sous vos lambris de luxe étincelants , 
A vos fêtes d'hiver déployer mes talents. 

• DUVAL aîné, à part. 

Un ami démon gendre ! allons... rien ne m'étonne. 
Sacripant ! 

(A Francisque.) 

Soyons franc et ne trompons personne: 
Au lieu que mon salon soit par vous fréquenté , 
Ce qui vous irait mieux , c'est quelque indemnité 
. Pour vous , pour votre sœur. 

FRANCISQUE. 

Ah bien ! c'est autre chose : 
Vous me croyez vénal et m'offrez , je suppose , 
Comme dix mille francs... 

DUVAL AÎNÉ. 

Dix mille francs ! 

(A part.) 

Vaurien ! 

FRANCISQUE. 

Je n'accepterais pas. 

DUVAL AiNK. 

Vraiment! 

FRANCISQUE. 

Suivez-moi bien. 
Je ne saurais comment plader pareille somme; 
Pour sortir d'embarras , alors je la consomme. 
Il est vrai que mes jours, gorgés de volupté , 
S'écouleront six mois sur un lit velouté , 
Au miUeu des festins où je vois des sultanes 
M'enlaçant de leurs bras ainsi que des lianes , 
Versant, non des parfums affadissant le cœur, 
Mais bien l'eau qui fait vivre , admirable liqueur 1* 
Mais après... Olivier me nourrit sans reproche , 
Et la poule aux œufs d'or serait mise à la broche ! 
Nous gardons Obvier. 

° DUVAL aîné. 

C'est assez discuter... 
Votre prix? 

FRANCISQUE. 

Eh ! banquier , cessez de m'insulter ! 
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Je ne demande rien , et, quant à Thyménée , 
Ce sera gai ! Ma sœur, Ariaue abandonnée , 
Poursuivant les époux , s'attachant à leurs pas , 
Jusqu'au pied des autels peut porter ses éclats. 

DUVAL aîné. 

Ah ! fi ! quel mauvais goût ! Nous connaissons la vie : 
Quiconque en pareil cas se range et se marie , 
Du passé se rédime en payant son erreur. 

(À paru 

Ce serait à valoir sur la dot '. 

( Regardant par la fonôtre à gauche qui donne sur le jardin. ) 

Votre sœur... 
Ah! tenez! c'est à tort que votre esprit s'alarme. 
Olivier Ta calmée. 

FRANCISQUE. 

Elle essuie une larme. 

DUVAL aîné. 

Ils ont Fair très d'accord et se font des adieux. 
Bien ! tout est arrangé. 

FR.\NGISQUE. 

Sans moi ! 

DUVAL MNÉ. 

C'est pour le mieux. 

FRANCISQUE. 

Pour le mieux , vous croyez? Seule elle n'est pas juge, 
Et moi , je ne veux pas qu'Olivier soit transfuge. 

DUVAL aîné. 

Ah ! monsieur dit : « Je veux î » 

( Montrant Olivier qui entre.) 

Il vient! dites-le-lui; 
Quant à moi , je suis las. 

(A part.) 

Dans quel monde aujourd'hui 
M'enlace-t-on ! 

SCÈNE V. 

DUVAL ALNÉ , OLIVIER , entrant par la gauche ; FRANCISQUE. 
DUVAL AIN K, à Olivier. 

Il faut, monsi<îur mon futur gendre , 

» Puval aîné , Francisque. 
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Me purger la maison de... 

OLIVIER. 

Je viens vous apprendre 
Que tout Qst terminé. 

( A Francisque.) 

Vous pouvez nous laisser ; 
Votre sœur se résigne et vient de renoncer 
A tout éclat fâcheux. Ainsi, votre présence... 

DUVAL aîné. 

C'est bien! délivrez-nous de toute cette engeance. 

FRANCISQUE , tranquillement. 

Il me faut plus de temps , moi , pour me décider. 

DU VAL aîné, lui montrant la porte. 

Mais j'ai du monde ici... Ton pourrait vous aider. 

FRANCISQUE. 

Vos valets ! il n'est pas besoin ; je me retire. 

(A Olivier.) 

Mon petit, je n'ai plus qu'un seul mot à vous dire. 

OLIVIER. 

Qu est-ce? 

FRANaSQUE. 

Pas d'imion, si je ne le veux pas ! 
Je puis tout empêcher d'un seul mot... tu verras! 

SCÈNE VI. 

DUVAL AiNÉ, OLIVIER. 

OLIVIEB. 

Que veut-il dire? Oh ! non! ce n'est qu'une bravade. 

DUVAL aîné. 

Est-il assez gentil, votre ancien camarade! 
En avez-vous beaucoup de cette belle humeur? 

OLIVIER. 

Monsieur, épàrgnez-moi... Je n'ai qu'une frayeur: 

C'est que ce bruit, frappant l'oreille d'Eveline , 

Ne vienne l'afïliger.;. et qu'elle ne devine 

Des liens qu'en dépit de leur fragihté 

Ne pourrait pardonner son ingénuité. 

Mais c'est elle... voyez, elle est toute tremblante. 

Que s'est-il donc passé ? 
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SCÈiNE VIL 

Les précédents , ÉVELINE. 

ÉVELINE , très agitée. 

Quelle scène blessante! 
Cette femme! — peut-on ainsi m'humilier! — 
Me poursuit au jardin, et d'un ton familier , 
Révélant un passé que son cynisme étale , 
M'apprend qu'elle pourrait être encor ma rivale^ 
Mais qu'elle a bien voulu, par instinct généreux, 
Abandonnant ses droits , nous laisser être heureux. 
Certe, il faut que Tamour ait bien de la puissance 
Pour me faire accepter une pareille oflFense. 

OLIVIER. 

Je voulais épargner à votre pureté 
Ce pénible contact. 

ÉVEUNE. 

« Puis , a-t-elle ajouté , 
» Mon ton vous blesse ! mais dans ce monde facile 
» Des compagnons joyeux qui se comptent par mille> 
« Amis de tous pays , tous sexes , tous états , 
»» Votre époux est connu; vous serez à son bras, 
» Au sein des souvenirs dont le passé fourmille , 
» Regardée à l'instant comme de la famille ; 
» D'un libre sans-façon la cordialité 
») Viendra vous imposer son excentricité ; 
» Puisque vous l'aimez tant , acceptez sans murmure: « 
Ce serait , je l'avoue , une vive blessure. 

OLIVIER. 

J'éviterai... 

ÉVELINE. 

Je sais aussi me résigner ; 
Mais ma force est à bout. Il faut nous éloigner. 
Mon père ! dans Paris le danger sera moindre , 
Et bientôt Olivier viendra nous y rejoindre. 

OLIVIER. 

Combien , en vous voyant souffrir et pardonner , 
Je maudis mes erreurs ! 

ÉVELINE, qui s'est calmée par degn-s. 

J'ai pu m<3 dominer. 
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Espérons que , du moins , c'est ma dernière épreuve ! 
Mon père , en tout ceci ne voyez que la preuve 
De notre amour profond. 

DUViVL aîné. 

Bien ! ce que j'ai promis , 
Je le tiendrai. . . c'est dit. . , Mais , grand Dieu ! quels amis ! 

ÉVELINE. 

Laissons ces souvenirs, que désormais j'oublie ; 
Entrons résolument dans la nouvelle vie 
Qu'un mutuel amour devant nous vient ouvrir; 
Effaçons le passé, vivons dans l'avenir. 

OLIVIER. 

Votre indulgence encor sur moi s'est étendue. 

É VELINE. 

Si vous m'avez aimée aussitôt que connue... 

DIJVAL aîné 

Avec ces gens , du moins , nous en avons fini ! 

SCÈNE vm. 

DUVAL JEUNE , DUVAL aîné , ÉVELINE , M°»« DUVAL 
OLIVIER, LE DOCTEUR. 

Mme DUVAL , courant à Eveline. 

Te voilà donc heureuse ! et tout est aplani ? 

ÉVELINE. 

Chère tante ! 

OLIVIER, montrant au docteur Eveline joyeuse. 

Ah ! docteur ! voyez- vous votre ouvr3ge ? 

LE DOCTEUR , à Duval jeune. 

Duval ! ai-jehien fait d'avoir quelque courage , 
De tenter le comhat? 

OLIVIER. 

Ah ! comhien je vous dois ! 
ÉVELINE , avec sa tante et appelant Olivier. 
Olivier! mes amis! venez là... tous les trois; 
Entre nous arrêtons notre petit programme '. 

OLIVIER , entre Eveline et M^e Duval , et leur tenant la main. 
Oh ! le charmant complot dont nous tressons la trame ! 

' Duval jcun'\ Duval aine, Kvelinc. Olivier. M"'^ Duval. le Docteur. 
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ÉVELINE. 

lion père et moi partons par le convoi prochain. 

( A sa tante. ) 
Toi! tu viens avec nous? Olivier, lui , demain. 
Tandis que nous irons faire plus d'une emplette , 
n ira, lui, chercher, choisir notre retraite. 

OLIMER. 

Aux confins de Paris, loin du bruit , du grand jour , 
Quelque nid bien modeste où cacher notre amour. 

É\'ELLNE. 

Ah ! combien un seul mot peut guérir de blessures ! 
n fallait à mon cœur ces émotions pures ». 

( A son père. ) 
Quand vous voudrez... partons î 

DU VAL aîné. 

Tout est donc arrêté ? 

DDVAL JEUNE , à Olivier , en lui serrant la main. 

Tu l'as trouvée enfin cette félicité 

Trop longtemps dédaignée... on t'aime , on te pardonne. 

( Bruit au dehors. ) 

SCÈNE IX. 

DUVAL AÎNÉ , ÉVELINE , M^^^ DUVAL , FRANCISQUE , 
OLIVIER, LE DOCTIXR. 

LE DOMESTIQUE. 

Je vous dis que monsieur ne recevra personne. 

FRANCISQUE, poussant le domestique. 

Il me recevra . moi ! 

DUVAL JEUNE. 

Le Francisque éternel! 

FRANCISQITE. 

C'est mon dernier adieu , l'instant est solennel. 

I S'avançant vers Duval aîné.» 

\Ionsiem\ vous voudriez connaître , je suppose , 

( Ouvrant un papier.) 

A fond le fiancé... J'apporte 'de sa prose. 

OLIVIER, inquiet. 

Que veut- il? 

» Duval aine, Evelino. huval Jouac. Olivier, M™*" Duv.-il. !c Porteur 
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FRANCISQUE. 

Le style est, dit-on, rhomme, et j'accours 
Avec le sien, tout frais, daté de quelques jours. 

OLIVIER. 

Mon Dieu î 

FRANCISQUE. 

Le plus piquant , c'est qu'il juge sa fenrnie , 
Sa future , l'objet de sa récente flamme ! 

OLIVIER. 

Ah ! mon Dieu' que fait-il? 

FRANCISQUE. 

Oyez tous, on rira. 

(Lisant l'adresse, puis la lettre.) 
<« A mon frère Francisque , à ma Théodora ! 
» Pour trois jours , mes féaux , de vous je me sépare. 
» Je viens de harponner une occasion rare : 
») En place du concert au succès incertain , 
» Pour faire deux portraits on fait choix de ma maiii. 

(Appuyant davantage.) 

» Du portrait principal voici , sans flatterie , 
» Le trait; »> écoutez bien : « fadeur, vulgarité , 
>» Prétention unie avec la nullité. » 

ÉVELINE, se jetant dans les bras de M»» Duval. 
Mon Dieu 1 

OLIVIER. 

L'infâme ! 

FRANCISQUE , continuant. 

<( Enfin , maigre chair sans épice , 
» Voilà, Théodora , de quoi je fais l'esquisse ». »> 

DUVAL AÎNÉ. 

L'indignité!... 

OLIVIER. 

Perdu!.. 

FRANCISQUE, continuant. 

<' L'on m'offre du quibus , 
'» Et l'escarcelle vide a grand soif des écus. « 

ÉVELINE, à M'"<ï Duval, qui semble la consoler. 

J'éprouve du dégoût et non de la colère ^ 

' Kveline, M"« Duval, Francisque, Olivier, le Docteur, Duval jeune. 

'' M"'« Duval. Duval aino . Eveline, Olivier. Franciscfuc. Duval jeu ne, 
le Docteur, 
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(A Olivier, avec dédain.) 

Vous me trompiez ! . . . 

OLIVIER , abattu , mais avec dignité. 

Non pas... 

ÉVELINE. 

Assez! Sortons, mon père! 

DUVAL aîné, en sortant. 

Enfin, l'emprimt Rocheux pom?rait être repris. 
Allons! 

( Il sort avec Eveline par la droite. ) 

SCÈNE X. 

FRANCISQUE, OLIVIER, LE DOCTEUR, DUVAL jeune. 

OLIVIER , regardant partir Eveline. 

En un instant tous mes rêves finis ! 

(A Francisque.) 

^lisérable ! 

FRANCISQUE. 

Au contraire! allons donc! je te sauve. 
Pour t'enterrer vivant tu n'es pas assez chauve. 

OLIVIER, au docteur et à Duval jeune. 
Mais ce billet écrit avant.... 

LE DOCTEUR. 

J'ai deviné : 
L'amour-propre oiï'ensé n'a jamais pardonné. 
Plus d'espoir! 

OLIVIER 

Je le sais. Allons ! mon sort m'entraîne ! 
De ce contact impur il faut porter la peine. 

FIVANCISQUE. 

Bien! je t'attends. 

( Il sort par la gaucUe. ) 

SCÈNE XL 

riIÉODORA , enlrant par la droite: OLIVIER , DUVAL JEUNE, 

LE DOCTEUR. 

TIIÉODORA. 

Francisque a tout mis en émoi î 
\-t-il lu lehillol? Oh! c'est bien malgré moi. 
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OLIVIER. 

J'en suis sûr! toi, ma fîUe, une telle infamie ! 

THÉODORA. 

Viens! il te faut des soins, une parole amie... 
Je suis là. 

OLIVIER. 

Lui , jamais ! 

THÉODORA. 

Viens ! 
OLIVIER , à Duval jeune et au Docteur. 

Mes amis ! adieu ! 

THÉODORA. 

Viens donc!... 

{ A part. ) 

Et si plus tai-d il peut ni'aimer un peu... 

DUVAL JEUNE , au Docteur. 

Et nous avions tout fait cependant... 

OLIVIER. 

Oui, sans doute; 
Mais j'avais trop longtemps dévié de la route , 
Et qui s'attarde trop ne peut plus revenir. 

LE DOCTEUR , regardant Olivier , qui s'éloigne avec ïhéodora. 

Que de fois le passé vient tuer l'avenir î 



FIN, 
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